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PARIS J.-B. DUiMOUUN, LIBRAIRE,
Quai des Augusiios, 13.
Les menus travaux, plans, rêves, humbles avis qui suivent, ont été écrits, la plupart, pour les trois sessions du Congrès des sociétés savantes de nos départements, et les vœux qu'émettaient leurs conclusions, le Congrès a bien voulu les sanctionner, en se les appropriant presque tous. Si j'ai réuni ici ces feuillets épars en une sorte de petit manuel, c'est qu'ils m'ont paru former un ensemble assez cohérent d'études sur les diverses faces de la
question déjà tant tournée et retournée par moi; à savoir s'il est possible de ranimer dans la province le goût et le noble exercice des arts qui jadis y florissaient partout, et de lui faire partager avec Paris la glorieuse suprématie que l'Europe entière reconnaît depuis un siècle à l'école française.
Et même, je ne me défends pas d'attacher une certaine importance à cet opuscule; m'estil donc interdit d'espérer pour lui qu'il puisse souffler une bonne pensée, soit à un conseil municipal désireux de décorer sa ville ou d'utiliser les talents des artistes qu'elle nourit, ou de s'en préparer pour l'avenir; soit à un conseil de fabrique, ayant quelque respect des peintures et sculptures de son église; soit à un conservateur de collection provinciale, ambitieux d'ordre et de bons soins pour son musée ; soit mieux encore, à un homme
de bonne volonté? Or, nous savons tous combien est éloquent le goût éclairé et actif d'un homme de bonne volonté contre l'indifférence de sa ville et de sa province. Je voudrais que de ce petit livre, un cxemi^aire au moins survécût pour apprendre k la province qu'au milieu du xix°« siècle, elle a eu des amis, des amoureux, fuut-il dire, plus préoccupés de son honneur que peut-être du possible, et auxquels il n'a pas tenu qu'elle ne reconstruisît à nouveau le palais de sa gloire, ou que du moins, elle n'en restaurât les plus élégantes façades.
EIV PROVINCE.
DISCOURS
RÉVEIL POSSIBLE DES ARTS EN PROVINCE
1" par la protection active des conseils généraux, i°l'exicution exclusive des travaux publics de la province par les artistes provinciaux , 3" la régularisation des expositions provinciales, et 4° la réyénération des anciennes Académies de peinture et de sculpture.
Je ne sais, Messieurs, si l'étude exclusive de ces questions d'art provincial, qui m'absorbe
(i) Dimanche dernier, 10 mars, s'est réuni »u Luiemlourg le congrès des sociétés savantes des départements, convoqué sous la direction de l'Institut des provinces : le président naturel en était M. de Cauraont Bon nombre de membres de l'A»-
depuis plusieurs années déjà, n'a point fai naître dans mon esprit des illusions étranges mais j'en suis arrivé à voir, dans le réveil possible des arts en province, à la fois le premier produit et le premier moyen de cette décentralisation intellectuelle que nous appelons tous ici de nos vœux et de nos efforts. Et que sais-je, Messieurs?. . . les arts ont un attrait si pacifiant, si ennoblissant, qu'ils pourraient devenir, dans les dangers de l'avenir, un levier solide, une digue vigoureuse, capable d'arrêter ou de détourner dans nos provinces la décomposition sociale. L'excessive centralisation a îait si beau jeu aux ravages de la mauvaise science, en enlevant à nos provinces toute initiative éclatante du vrai , tout senti-
semblée nationale assistaient à cette séance d'ouverture. Dans le programme de ce congrès provincial, l'agriculture, la statistique, l'archéologie, les sciences physiques, les lettres et les arts proposaient tour à tour leurs questions, car il ne s'agistait de rien moins que de réunir l'elTort commun de tant de socié;és diverses, dont les éludes restent inutiles par l'isolement, et de poser les bases les plus solides d'une regénération des esprits en province. La question des arts ayant été soulevée l'une des premières, M. de Chcnnevières a eiposé à l'Assemblée son opinion sur ces délicates matières dans le travail que nous reproduisons. (Note de I'Artiste, qui inséra le discours dans son no du là mars 1850 )
ment créateur du beau, toute la force résistante d'une juste fierté ! — Messieurs, dans les considérations de cet ordre élevé, je verrais bien encore au développement des arts en province une souveraine et presque divine utilité, celle de contrebalancer l'influence toute orgueilleuse et quelque peu matérialiste de l'industrie, et d'opposer ainsi la moralisation de l'idéal à la démoralisation du positif.
Mais il ne m'appartient pas, Messieurs, de sonder ces profondeurs des besoins de notre temps, et je ne veux envisager les arts qu'à un point de vue, celui de la perfectibilité intellectuelle, celui de la gloire et de la richesse de nos provinces.
Et reconnaissons d'abord la limite de nos pouvoirs.
Il n'estdonnéà personne de dire : il naîtra, )U qu'il naisse ici un Poussin, là un Callot, d un Puget; Dieu seul s'est réservé le droit de dispenser à chaque pays la richesse et l'honneur que lui réservait la Providence. Mais c'est à nous du moins de préparer, avec
confiance et bonne volonté, le terrain de la semence divine; c'est ànous, avant même que ne naisse le génie et pour qu'il ne se déperde point, à lui organiser une protection. L'on peut dire. Messieurs, par l'exemple de tous les grands siècles et des grandes nations qu'ils ont illustrés, que c'est la protection et la faveur qui implantent les arts et qui leur donnent dans un pays sinon le germe, du moins la racine, puis la lleur et le feuillage. La protection, en un mot, c'est le soleil des arts, — et la protection. Messieurs, elle dépend de nous tous; c'est nous tous qui la pouvons faire et organiser chacun en notre pays, et chacun selon nos forces.
Messieurs, ma confiance est grande dans les conseils généraux et dans l'Institut des provinces; leur action serait irrésistible pour ce grand but de la décentralisation intellectuelle, qu'ils doivent ambitionner l'un et l'autre, s'ils concertaient leur action et leur influence, les conseils {généraux acceptant les vœux et les avis de l'Institut des provinces
comme régulateurs du mouvement résurectionniste des lettres et des arts en province.
Sans le bon vouloir décidé des conseils généraux, rien n'est possible, rien n'est espérable pour l'Institut des provinces? sans l'action une, active, mesurée, échauffante, apparente de l'Institut des provinces, les conseils généraux ne sauraient arriver jamais qu'à une initiative impuissante, inexpérimentée, et les foyers qu'ils auraient allumés seraient étouffés et atteints par la fumée épaisse et contraire des foyers voisins.
Si les membres de l'Institut des provinces veulent user auprès des conseils généraux et municipaux, pour cette grande œuvre de la résurrection provinciale, du juste crédit que leur assure la considération dont ils jouissent dans leurs départements, soit par leur science, soit par leur naissance, soit par leur position / acquise, nul doute pour moi que ces conseils n'acceptent et n'appellent sur toutes les questions du gouvernement intellectuel, qui ont besoin de leur être préparées et étudiées, les
vœux de cet Institut; et de là, Messieurs, un (''lan irrésistible et magnifique du génie provincial, un réveil d'aulantplus frais et radieux que le sommeil aura plus duré.
L'article 14 du programme pose une immense question, celle des moyens les plus propres à favoriser la régénération et le développement du goûldes arts dans les provinces. Régénérer le goût des arts, tout est là; c'est régénérer les arts eux-mêmes; mais déjà l'Institut des provinces ne l'a-t-il pas merveilleusement compris, avec cette sagacité pratique qu'il m'est permis d'admirer et de louer en lui, n'ayant pas l'honneur d'être compté au nombre de ses membres? Dans les différents congrès que nous lui avons vu préj)arer et ouvrir dernièrement, il ne s'est pas contenté de montrer une sollicitude toute particulière pour les études esthétiques; il afait mieux, il a organisé ces expositions régionales, solennellement couronnées, qui pourfâiént en quelques années, si elles étaient offtciellement soutenues par la faveur de»
conseils généraux, devenir le mobile le plus simple et le plus puissant de cette régénération des arts, dont nous étudions ici les chances et les ressources vitales. Que faudrait il de plus que ces expositions, organisées au point de vue exclusivement provincial? Deux choses : les écoles d'abord où se préparent les artistes qui exposeront, puis l'occasion, de naître et la rémunération des œuvres exposées. Je me suis, pour ma part, beaucoup préoccupé des écoles de peinture et de sculpture fondées autrefois dans les grandes villes de province, et j'ai fort vanté l'organisation de quelquesunes. Cette organisation était môme si solide qu'elle a résisté au grand craquement social de la première révolution, et à tous ces flots révolutionnaires que nous avons vus suivre le premier. Ces écoles sont donc des pierres assez solides sur lesquelles on pourrait fonder avec confiance l'avenir des arts en province. Elles n'auraient besoin pour reproduire ces fruits merveilleux, que l'on vit sortir dans le siècle dernier des écoles de Rouen, de Tou-
louse et de Dijon, que de celte première condition de vie pour les arts que j'ai nommée tout d'abord, la protection, le patronage chaleureux et avoué des conseils municipaux de leur ville, des conseils généraux de leur département.
Au xviir siècle, c'était à qui des personnages les plus considérables de la province se itérait agent actif de celte protection des arts, dont presque tous avaient à honneur de posséder de précieux chefs-d'œuvre. — Et remarquez, Messieurs, que la fondation de ces écoles de peinture et sculpture au siècle dernier, eut lieu à un moment où les provinces étaient presque aussi dénuées de bons artistes qu'elles peuvent l'être aujourd'hui, et où déjà les vives traditions du xvi" siècle, si fécondes encore dans toutes nos villes durant la première moitié du xvii', semblaient complètement épuisées, dans une adoration servile de l'école parisienne. Ce qui se passa alors sous l'influence de Descamps, de Devosge, de Rivalz, de Dandré-Bardon et de quelques
autres, qui n'étaient pour la plupart que des instruments assez médiocres pour une révolution aussi bienfaisante, se reproduirait donc infailliblement aujourd'hui, surtout si les conseils généraux et municipaux rappelaient à leur pays natal le trop plein d'artistes habiles que Paris ne peut nourrir, soit en fermant strictement les expositions provinciales aux artistes qui ne travailleraient pas dans l'airdela province, soit surtout en réservant, par une mesure sévère et inflexible, tout travail de peinture, de sculpture et d'architecture, aux peintres, sculpteurs et architectes de la province. — Par l'adoption générale et la mise en vigueur de ces trois mesures si simples, écoles des arts du dessin régénérées, expositions exclusivement provinciales, travaux des provinces réservés aux artistes provinciaux, l'activité et la valeur de l'art vivant changeraient comme par enchantement dans nos provinces, et tout au moins leurs monuments ne tarderaient pas à reprendre certain accord avec le génie du ter-
roir et de la race. — Vous semble-t-il, Messieurs, que la France en serait moins belle ? Organiser les arts et les artistes , c'est toujours, Messieurs, le plus fou des rêves. La seule chose possible, je le répète, c'est d'organiser leur protection; car, pour se protéger eux-mêmes, je ne crois pe^ qu'ils puissent y prétendre. Après la révolution de février , les artistes de Paris, peut-être inquiets du présent, niais surtout pleins d'une espérance ardente dans l'avenir, ouvrirent beaucoup de clubs, réunirent beaucoup de comités , pour tâcher d'organiser eux-mêmes leur propre administration. Jamais table ne fut plus rase, ils dépensèrent beaucoup de paroles généreuses, mais ils n'y purent rien. Qui a eu influence sur le rayonnement des arts en France ? des rois, certains ministres , certains parlements, œrtaines confréries. Demain ce seront, je le souhaite , certains conseils généraux. Mais, Messieurs, cette protection, dont les artistes, ces enfants divins, sont incapables eux-mêmes, ce n'est point avec morgue et dédain qu'il la
faut exercer, mais avec une bienveillance pleine de franchise et presque d'humilité; rar fût-il prince ou roi, ce n'est point le protecteur qui fait honneur aux arts, mais les arts et les artistes qui honorent leurs protecteurs.
J'ai dit tout à l'heure les trois mesures qui me semblaient suffisantes au réveil des arts en province, mais il en est une autre encore qui les pourrait si puissamment aider, que j'ai peine à ne pas la proclamer aussi nécessaire que les trois résolutions fondamentales; c'est celle de l'étude historique des arts.
Dans le cas oii l'ignorance et l'immobilité qui gangrènent nos départements mettraient leurs lourds obstacles en travers de la régénération que nous appelons, les études de l'histoire de nos anciens artistes, si elles étaient organisées énergiquement, ne tarderaient pas à user et à culbuter les obstacles de l'immobilité et de l'ignorance, et ouvriraient le grand chemin au développement des artistes vivants.
DISCOURS
ET PARTICULIÈREMENT DANS LEURS CATALOGUES
{Congrès des sociétés savantes des déparlements ouvert au Luxembourg le 20 février 1851, l" séarue.)
Messieurs, chargé par M. le directeur de l'Institut des provinces, de rédiger un spécimen de catalogue uniforme, applicable à tous les musées de tableaux, de dessins et de sculptures, qui se sont fondés en si grand nombre dans les vil les de province depuis la révolution de 1789, j'ai pensé que ma tâche se bornait à consulter deux autorités sérieuses : avant tout e_t toujours l'autorité du sens commun, et puis l'autorité des bons catalogues anciens et nouveaux.
Permettez-moi, Messieurs, de vous soumettre immédiatement ce programme succinct :
ARTICLE I
Raconter, dans une introduction, l'histoire de la formation du musée,— quels en ont été les fondateurs, les bienfaiteurs ;— citer les arrêtés de fondation , les articles de legs, etc.; — par quelles donations successives s'est-il enrichi? —quels divers locaux a pu occuper successivement la collection municipale ou départementale?— une brève histoire du local qu'elle occupe actuellement, et par les soins de quel architecte s'est faite 1,'appropriation de ce local. — Description des salles du musée, et dans quel ordre les objets d'art y sont- ils disposés?
ART. III
l^Le nom patronymique du peintre, ses
prénoms; la date et le lieu de sa naissance, le lieu et la date de sa mort; son maître, dans quels pays a-t-il étudié; faits principaux de sa biographie ; quels furent ses élèves ;
2° Titre du tableau ;
3** Sa hauteur et sa largeur, mesurées suivant le système métrique ;
4° Sur quelle matière, bois, toile ou cuivre, a-t-il été peint ;
5" Description détaillée du tableau; le nombre et la proportion de ses figures, le monogramme, la date, qui peuvent se trouver sur le tableau, ou les marques et inscriptions contemporaines qui peuvent y être apposées par derrière ;
6° L'histoire du tableau, s'il en a une; pour quel amateur ou quel autel d'église l'artiste le peignit-il ; par quelles diverses collections a-t-il passé ; s'abstenir de toute appréciation ; la plus grande réserve dans les attributions ;
7" Par qui et sous quel titre a-t-il été gravé ; sj 8" Si l'artiste est né dans la province, ren-
voyer à sa notice qui se trouvera à la fin du catalogue, à son ordre chronologique.
ART. IV
Le catalogue des dessins et celui des sculf)tures modernes, dans le cas oii ces sculptures forraeraientunedivisionconsidérableetisoli^e, devront se conformer identiquemeut au même modèle.
Quant auK sculptures anciennes, dans 1p cas pareil oCi elles formeraient une division spéciale, elles devront être classées, autant ijue possible, dans le catalogue comme dans le musée, par ordre chronologique.
Lorsque le musée , comme il arrive dans beaucoup de collections départementales, se composera moitié de tableaux et dessins, moitié d'antiquités, c'est-à-dire de menus objets ««tiques provenant des fouilles locales, et do meubles ou poteries des siècles passés , — les tableaux et dessins suivront le modèle de catalogue que nous venons de formuler plus haut ; les antiquités, y compris les sculptures en
bois, marbre ou terre, de la Renaissance et modernes, se conformeront au spécimen de catalogue d'un musée d'antiquités rédigé par M. de Caumont.
ART. V
Comme dernière partie du catalogue, donner, en suivant l'ordre chronologique des dates de naissance, la biographie des artistes peintres, sculpteurs, architectes et graveurs, qui sont nés ou ont travaillé dans la province ou partie de la province qui relève de ce musée, quand bien même ils ne seraient représentés dans la collection par aucune œuvre. Recueillir avec le plus grand soin, pour ces notices biographiques, les traditions locales; indiquer les sources des textes cités et les auteurs à consulter.
Enfin le catalogue se terminera par une table alphabétique où se fusionneront tous les noms d'artistes dispersés dans les diverses catégories.
Si je programme ou spécimen que je viens
de vous exposer avait besoin de longues explications et d'une longue défense, je vous avouerais, Messieurs, que j'aurais manqué mon but, car la clarté, la logique, la simplicité et la précision me paraissent les premières et les seules qualités de ces cadres que nous présentons au travail d'autrui.
Par cette uniformité de catalogues que nous proposons-nous? Une question et un résultat immenses, Messieur*!. Au point de vue national, il ne s'agit de rien moins que d'obtenir le répertoire complet des richesses d'art de la France ; au point de vue provincial, il s'agit de faire entrer dans l'instinct de nos populations ce respect et cette compréhension de l'art qui sauvent les chefsd'œuvre et qui enrichissent les villes; il s'agit en même temps de réhabiliter la mémoire des talents provinciaux, injustement oubliés par leur pays, et d'éclairer sainement le goût des jeunes talents qui y pourraient éclore.
Toutes ces grandes pensées, qui sont certainement renfermées pour vous, Messieurs,
dans la proposition d'un catalogue uniforme et consciencieusement traité, m'ont guidé dans l'indication des diverses parties dont il se devait composer. Si je n'ai point cru qu'il fallût, en tête du spécimen , formuler en votre nom certains conseils aux villes sur l'architecture qui convient à leurs musées et sur l'organisation matérielle de leurs différentes collections, c'est que l'inutilité de ces conseils me paraissait établie par la rareté de leur application. Nous savons tous, en effet, qu'il n'y a peutêtre pas dix collections départementales en France pour lesquelles ait été construit le local qui les renferme. Les objets d'art, recueillis sous la révolution dans les églises et les couvents dévastés et abandonnés, furent abrités à la hâte, par les hommes éclairés d'alors, dans l'un de ces monuments municipalisés, la plupart dans l'une des salles de l'hôtel de ville même ; ils y sont restés et y resteront longtemps encore, malgré l'incommodité, parfois même l'insalubrité de l'asile qui leur avait été offert dans ces temps malheureux. Les recom-
mandations que le Congrès pourrait adresser aux architectes de tels édifices, il n'est aucun d'eux qui ne les connaisse et ne les prévoie à l'avance. Tout artiste sait, en effet, que l'air sec et le beau jour sont aussi nécessaires aux peintures que l'humidité leur est funeste : il s'ensuit naturellement que l'architecte devra ménager à sa galerie de tableaux une température sèche et tiède, éviter tout jour de reflet, et faire tomber la lumière, s'il lui [est possible, par le faîte môme de la galerie. S'il avait à construire cette galerie , il ferait bien de la rompre, pour le repos de la curiosité du visiteur, en quelques travées ou quelques salles en enfilade, et dans ces salles ou travées, le conservateur disposerait ses divisions de siècles et d'écoles. Rien n'est plus fatigant pour l'œil et la mémoire du visiteur qu'une dispersion pôle-méle de tableaux dans des salles tournantes ou éparpillées.
Il importerait. Messieurs, de bien convaincre les conservateurs des musées de pro- Aince de la noblesse et de la gravité du rôle
qui leur est confié ; il importerait de leur faire comprendre qu'en eux repose, par leur titre môme, l'enseignement du bon goût des arts dans leur province ; or, rien ne sert mieux à propager le goût des arts que d'en populariser l'histoire. Par quelque petit nombre de pièces que soit représentée dans un musée l'une des grandes écoles connues , il est toujours bon, ce me semble, de présenter ces morceaux au public dans l'ordre chronologique, et toujours bon aussi de rapprocher les divers échantillons d'un même maître, puisque rien ne sera plus instructif et ne pourra mieux former l'œil de la multitude. En dehors de la ligne commune de notre école nationale, ne seriez-vous pas aises. Messieurs, de rencontrer dans chaque musée de province une salle ou un pan de muraille spécial où seraient isolées, avec un honorable respect, les œuvres des artistes nés dans le pays, ou qui y ont travaillé. Le visiteur lirait, dans ce groupe de tableaux, l'histoire parlante de l'art local, dont je propose de recueillir les
documents à la fin de chaque catalogue. La logique, Messieurs, qui est le grand guide à suivre dans ces sortes de classements et de placements, semblerait devoir faire entrer dans les musées de peinture trois séries d'oeuvres d'art, qui sont ordinairement reléguées dans les musées d'antiquités : je veux parler des peintures sur verre, des émaux et des tapisseries. Il est certain que le jour fourni par les vitraux ne peut entrer en accommodementaveclestableauxd'un musée. Mais comme les verrières méritent justement une très-glorieuse part, la plus glorieuse peut-être, dans l'histoire primitive de notre peinture nationale, si, dans une salle attenante à la collecm^ tion des tableaux, ou dans l'escalier qui y conduit, les vitraux possédés par le nmséo pouvaient trouver leur place, la raison et l'histoire seraient également satisfaites. Quant aux émaux et aux tapisseries, je ne sais en bonne conscience pourquoi d'ordinaire on les exile du voisinage des tableaux; car, si leur exécution entraîne quelques procédés étrangers à
l'art, ils n'en rentrent pas moins dans les (Guvres que l'art réclame , et dans ce que nos bons aïeux pouvaient appeler la plate peinture.
Du reste, Messieurs, pour toutes ces sortes (le placements, soit des peintures, soit des sculptures, dans les diverses salies d'un musée (le province, à part quelques conseils de convenance générale, et la recommandation en principe de l'ordre chronologique, sans lequel toute collection est un chaos inutile pour l'instruction du public, le Congrès doit s'en remettre à l'instinct et au zèle des conservateurs de chaque musée, en faisant toutefois un appel très-actif aux sociétés savantes, qui le devront éclairer sur l'intérêt historique des objets confiés à sa garde.
Si je vous soumets. Messieurs, une recommandation relative aux collections de dessins que peut posséder un musée de province, c'est que ces musées de fraîche origine ne peuvent avoir acquis heureusement de l'expérience à leurs dépens. Il est tristement avéré aujourd'hui. Messieurs, par un demi-siècle
d'exposition des plus beaux dessins de la collection nationale du Louvre , que le soleil ou seulement le grand jour a le pouvoir de détruire si complètement les dessins à l'encre ou au bistre, qu'il ne reste pas trace des plus belles lignes, ni des traits les plus vigoureux. Les dessins aux différents crayons souffrent infiniment moins et peuvent être impunément exposés à toute lumière. Il est donc prudent d'avertir les collections départementales d'éviter les ravages du grand jour sur les dessins à la plume, en ne les exposant qu'avec de grandes réserves, et mieux en les renfermant dans des cartons facilement communicables par le conservateur.
Dans l'avant-dernière séance préparatoire du Congrès, l'un de ses secrétaires, M. du Chastelier, a proposé que sur chacun des objets d'un musée fût inscrit l'énoncé sommaire de ce qui constitue sa curiosité, afin que le premier passant venu puisse d'aUord s'en instruire, et puisse aussi en redresser la fausse attribution. Tout en me rangeant avec em-
pressement à ce souhait de M. du Chastelier, j'insisterais pour que cet énoncé, apposé sur chaque objet, fût aussi sommaire que possible, car c'est autant d'intérêt retiré au catalogue de la collection, et si nous voulons donner aux catalogues en général plus d'importance scientifique, et par conséquent un plus grand développement de matières imprimées, il importe de ne pas diminuer les chances du rapide écoulement de leurs éditions.
Après de longs détours , que je n'ai pas cru tout à fait inutiles, en considération de l'immense désordre de classement qui règne dans tant de collections départementales, permettez-moi. Messieurs, de motiver très-rapidement les divers articles de la formule du catalogue dont M. de Caumont m'a fait l'honneur de me charger.
Il m'a paru. Messieurs, qu'un catalogue du musée de province devait se composer distinctement de trois parties : d'abord l'histoire de cet ensemble d'œuvres peintes ou sculptées qui s'appelle un musée ; le récit de son cri-
gine, de ses développements , de ses bonnes ou mauvaises fortunes, de ses vicissitudes d'administration, de ses hébergements successifs. Un musée est un être abstrait, dont la croissance ou la décadence excite le très-sincère intérêt non pas seulement des habitants de la ville qu'il enrichit, mais des étrangers qu'il appelle ; et la reconnaissance des bien^ faits reçus lui sied aussi bien que l'orgueil de ses chefs-d'œuvre.
La seconde partie du catalogue serait consacrée à la description individuelle de chaque peinture ou de chaque sculpture du musée, et il est reconnu de tous aujourd'hui que cette description ne peut être ni trop minutieuse, ni trop complète. Si la province doit se tenir parfois en garde contre les systèmes que Paris lui envoie, il est certain que la méthode scientifique de Paris doit du moins échapper à sa défiance. Elle s'en est bien trouvée à propos de ses travaux d'histoire; elle s'en trouvera mieux encore dans ses recherches sur l'art. Ce que j'appelle la méthode
de Paris n'est d'ailleurs, touchant les catalogues, que la méthode du sens commun, et les nouveaux catalogues de Lyon , de Grenoble, de Valenciennes, pour ne citer que ceux-là, avaient précédé dans cette voie le dernier catalogue du Louvre,'.lequel a repris son modèle dans les excellentes notices que l'administration du musée central des arts publiait, lors des conquêtes d'Italie, pour décrire le magnifique butin que nous en envoyaient nos armées. Le classement des tableaux par ordre chronologique est aussi une invention de cet âge d'or du musée du Louvre , et la tradition de ces premiers administrateurs du musée central sera toujours aussi saine à consulter pour les musées des départements qu'elle l'est en ce moment pour les collections du musée de Paris. Pour expliquer à la province la nécessité des diverses parties dont se doit composer la description d'un tableau , je ne puis que vous renvoyer. Messieurs, à l'excellent exposé de motifs que M. le Conservateur des peintures du Louvre a mis en tête de son ca-
talogue de \ 849. Je n'insisterai ici que sur deux ou trois points, contre lesquels il est bon de prémunir les conservateurs des départements.
Les subdivisions d'écoles étant innombrables, nous nous sommes renfermé dans les trois grandes catégories admises : Italiens, Flamands, Français, faisant rentrer, malgré leurs caractères bien particuliers, mais seulement à cause de leur incontestable parenté, les Byzantins et les Espagnols dans les Italiens,' les Hollandais, les Allemands et les Anglais dans les Flamands.
Nous n'avons pas besoin d'appuyer sur le double énoncé d'un litre, qui baptise le tableau ou la sculpture, et d'une description détaillée qui permette de les distinguer de tel môme sujet traité différemment par l'artiste, ou dans d'autres proportions.
Je n'insisterai pas davantage sur l'importance d'un relevé soigneusement fait des signatures, dates, monogrammes, marques et inscriptions. Ce sont autant de traits de la biographie de l'artiste et des points importants
de comparaison avec d'autres œuvres des mêmes artistes.
Quant à l'histoire du tableau, je ne recommanderai point la prudence; c'est une vertu assez naturelle à la province. Je combattrai plutôt cette prudence, en lui représentant que taire l'histoire d'un tableau ou d'une statue c'est lui retirer, aux yeux des étrangers et même aux yeux des habitants de la ville, la meilleure moitié de sa valeur. C'est s'exposer à faire prendre pour une copie le plus intéressant original. D'ailleurs, qu'avez-vous à cacher? qu'ils vous ont été donnés par le musée impérial? mais c'est leur plus beau titre de noblesse, et c'est au prix du sang français qu'il vous les avait conquis ; qu'ils viennent d'une église ou d'un couvent? mais ce couvent a été supprimé, et si cette église existe encore, d'autres tableaux plus éclatants sont venus décorer ses chapelles ; qu'ils ont été recueillis dans une maison d'émigré ? mais le milliard a payé votre propriété, et il n'est pas un fils d'émigré, je le dis hautement, qui
voulût reprendre un bien qui ne lui appartient plus; enfin, qu'ils vous ont été donnés ou légués par un concitoyen ? mais vous découragez la source, non pas toujours la plus choisie, mais la plus abondante de vos enrichissements. L'histoire d'une œuvre d'art est toujours bonne à dire ; cacher la source de votre propriété, c'est faire douter de vos droits.
La prudence provinciale, Messieurs, elle a mieux que cela à faire dans les catalogues de nos musées ; je l'invoque, je la réclame de toutes mes forces dans les attributions, dans les appréciations. — Le livret d'un musée. Messieurs, est un recueil de faits positifs ; il est destiné à former l'opinion de celui qui s'en sert en face des objets d'art, comme de l'érudit étranger qui le consulte dans son cabinet. Une attribution hasardée discrédite autant l'œuvre à laquelle elle s'applique que le rédacteur du catalogue qui l'a mise en cours. Quant aux appréciations, il n'en faut aucune : rien ne doit être plus impartial qu'un catalogue ; les pires livrets de province sont ceux qui sont
tombés dans ce défaut. C'est ici le rôle des érudits spéciaux et des sociétés savantes des départements. Si l'on doit trouver des dissertations et des appréciations sur les objets d'art de leur musée, c'est dans leurs mémoires, c'est dans leurs revues locales; c'est à eux qu'il appartient d'éclaircir les sujets douteux ou obscurs des tableaux , dessins ou sculptures ; c'est à eux d'en rechercher et d'en raconter les origines, et les aventures successives ; c'est à eux de disserter sur leurs attributions; à eux enfin d'en apprécier les beautés et les défauts par comparaison avec des œuvres de même école. Le catalogue recueillera sobrement le sujet, le fait, l'attribution; voilà le vrai rôle de chacun.
Ce que les sociétés savantes feront encore pour les catalogues, ce sera d'éclaircir l'histoire des artistes provinciaux qui sont nés ou •ont travaillé dans la province. Et de cette histoire. Messieurs, je fais la troisième partie de mon catalogue provincial. Le livret du musée de Valiûciennes, qui est un parfait modèle
pour cette troisième partie, n'a que le tort, selon nous, de ne pas reporter au milieu des biographies d'artistes qui ne sont point représentés par leurs œuvres au musée, celles des artistes dont il avait décrit les peintures dans le courant du catalogue. Elles font lacune dans cette histoire finale et patriotique des peintres et sculpteurs de la ville flamande. C'est pour cette partie si importante du catalogue qu'il faut mettre en éveil , Messieurs, toute l'activité des érudits provinciaux ; le souvenir des artistes dont leur patrie s'enorgueillit ne serait nulle part mieux placé qu'à côté de ceux dont elle montre les chefs-d'œuvre. El c'est là que les savants étrangers seraient aises de trouver ces documents si intimes de la naissance, de la mort, de la famille de chaque artiste, que l'on ne peut attendre que des recherches dans les archives municipales, ou des citations textuelles d'écrivains provinciaux inconnus.
La méthode du catalogue pour les dessins et les sculptures modernes vous semblera,
Messieurs, devoir être exactement conforme à la méthode que vous adopterez pour les tableaux. Quant aux rares musées spéciaux de sculpture antique, ceux-là sont le domaine particulier de l'érudition locale.
Il est assez difficile, Messieurs, de tracer un cadre absolu qui se prête assez élastiquement aux compositions capricieuses de tout musée de nos départements. Je voudrais que celui-ci vous parût assez large, assez précis et assez complet. A vous de prévoir les exceptions, ou plutôt c'est aux exceptions de se résoudre elles-mêmes.
Messieurs, nous ne sommes pas ici pour faire des compliments à la province, mais pour lui rendre des services. La province gaspille ses forces; nous sommes ici pour les concentrer, et faire de ses travaux un faisceau puissant et respectable. La plupart des catalogues de province sont inutiles, et quelques-uns sont ridicules ; et de ces catalogues, nous pouvons et nous voulons faire l'un des instruments les plus actifs de 1 éducation intellec-
luelle de la province. Si le Congrès approuve l'uniformité de méthode dans la rédaction de ces catalogues, et si vous employez, messieurs, votre juste crédit à la faire adopter et recommander par les conseils généraux et municipaux, nous aurons obtenu un résultat immense. Vous comprenez , messieurs, t}uô je fais bon marché de la rédaction du spécimen qui vous est soumis. Adoptez-en la formule purement et simplement, ou comblez-en les lacunes par tels amendements qu'il vous plaira ; cela n'a rien d'important, pourvu que, dans ces amendements, ou dans la rédaction nouvelle que vous jugerez convenable , vous soyez guidés par les besoins mémos de la province, et par le double sentiment de sa gloire passée et de sa défaillance actuelle. Ce qu'il importe d'obtenir, c'est que, par le concours des Sociétés savantes et des consenateurs , le catalogue du musée devienne le manuel d'art de sa province. Ce qu'il importe aussi, c'est de ne pas perdre de vue qu'à côté de l'intérêt personnel de nos départements , il en osl un
autre, plus sacré encore, qui est celui de la France, et que nous pouvons servir ici cet intérêt d'une manière éclatante; car la réunion de ces humbles catalogues de la province, vous l'entrevoyez, messieurs, ce sera l'inventaire général et raisonné des richesses d'art de la France ; ce sera aussi l'histoire la plus complète et la plus nationale qu'un grand peuple aura jamais écrite de son art et de ses artistes.
ni
DÉVELOPPEMENT
DE LA QUESTION DO rBOCBAMIIf :
Ne serait-il pas utile d'organiser, dans certaines vil!*.», des collections spéciales, rolalivos Jiux industries tradilionnclles de ces villes?
(Congrès de 1351, séance dit 24 fivritr.)
Messieurs, deuï mots vont suffire pour éclaircir celte question. En proposant l'établissement de musées spéciaux dans certaines villes de nos départements, je n'entends faire aucun tort aux collections scientifiques locales, plus particulièrement propres à l'histoire naturelle et à l'ethnologie, dont l'honorable M. de Quatrefages a dû vous demander, messieurs, la multiplication et l'encouragement. Les exemples que je cite de ces musées spéciaux vous font comprendre qu'il s'agit de raviver certains arts dans les villes oi^ ils sont déchus, et de les maintenir dans des voies variées et intelligentes, là où la routine el la
mécanique pourraient les rapetisser. Vous ne contesterez assurément pas l'intérêt qu'il y aurait à fournir aux dessinateurs d'étofles de nos grandes villes manufacturières, Lyon, Rouen, Aubusson , une collection de modèles , aussi complète que possible, des étoiles de tout pays otde tout temps, et à côté de cette collection d'étoffes,une suite de modèles d'ornementation applicables à l'art spécial de ces villes manufacturières. L'industrie de fabrique a fait dans notre siècle des progrès gigantesques, mais il importe que cette parvenue orgueilleuse n'éloutre pas dans ses envahissements l'art auquel nos pères l'avaient autrefois soumise.
N'esl-il pas honteux aussi, messieurs, que la ville de Limoges dont les émaux ont fait, durant tout le moyen âge et jusqu'à la fin du xvn* siècle, l'une des gloires de la France aux yeux de l'Europe entière, ne possède pas quelques-uns des plus importants échantillons de l'art de ses émailleurs? Cela ne peutil pas paraître, messieurs, l'une des tristes ingratitudes de la France ? Vous qui connaissez
les derniers produits de ces émailleurs de Limoges, ne vous semble-t-il pas que c'est faute de modèles élevés, et, pour bien dire, pour s'ôtre mis en dehors de l'art par le mauvais goût du dessin, que cet art a péri ? Qui sait, messieurs, si la vue de quelques chefs^ d'œuvre de Léonard, de Courtois et des autres grands maîtres limousins ne ferait pas reprendre racine à l'art charmant des émailleurs dans un pays oh il retrouverait sa matière toute prête et ses fourneaux tout allumes? N'avons-nous pas vu renaître à Tours, comme par miracle, dans ces dernières années, l'art de Palissy, dont Saintes, patrie première des rustiques figurines, eût peut-être eu la gloire de retrouver le secret, si elle avait pu recueillir en un musée quelques plats ou quelques statuettes de l'immortel potier?
Enfin , messieurs , nous savons tous où en est à Dieppe la sculpture en ivoire; elle est depuis des siècles le gagne-pain de la ville, elle occupe plusieurs centaines d'artisans ; et dans les innombrables produits de ces adroits
praticiens , vous ne trouverez pas une œuvre l)ar laquelle ait passé la plus vague inspiration de l'art. Ce n'est plus qu'une routine transmise avec l'outil de famille en famille. Un christ se taille avec la même indifférence et sans plus de précaution que le plus vulgaire ustensile. Personne assurément ne paraît se douter dans la ville que la sculpture en ivoire ait été un art honoré des plus anciens peuples, riche en grands noms, et qui ait eu des rejjrésentants dans l'Académie royale de ])einlure et sculpture sous Louis XIV; et que quand Villermé sculptait des christs, il étudiait d'après des cadavres. Nulle part il ne serait plus utile, pour relever le goût et varier les modèles, d'instituer un musée spécial d'ouvrages sculptés en ivoire, depuis les Byzantins jusqu'à nous, quelques-unes de ces charmantes vierges du xv* siècle, quelques élégants dyptiques, et aussi des morceaux de cette brillante et grasse sculpture en ivoire de la Flandre au xvii* siècle. La sculpture dieppoise des deux derniers siècles pourrait cçr-
tainement fournir à ce musée d'excellents chefs-d'œuvre, qui y formeraient un beau groupe isolé, plein d'enseignements et d'émulation. Quelques moulages des plus fameuses sculptures antiques et modernes compléteraient naturellement cette collection d'un art spécial.
Vous le voyez, messieurs , ce que j'ai l'honneur de vous proposer, c'est d'engager les Ailles dans lesquelles s'est développée ou se développera une industrie tenant à l'art, à rassembler pour ses artisans la plus grande variété possible de modèles et de chefs-d'œuvres analogues; c'est la meilleure guerre contre la routine ; c'est la plus sûre garantie que ces villes pourront se donner à ellesmêmes, de la durée, de l'éclat et des progrès de leur industrie locale. J'ai donc l'honneur de vous soumettre la proposition suivante :
Le Congrès engage les villes qui ont possédé où possèdent des industries traditionnelles, à organiser des musées Spéciaux, relatifs à leur industrie.
TV
DÉVELOPPEMENT DE LA QUESTION
Ne serail-ilpas possible de rendre plus profitable aux villes et aux déparlemenls, leur générosité envers les jeunes artistes qu'ils envoient, comme pensionnaires, h Paris, pour s'y perfectionner dans la fréquentation des mcilleïirs maîtres et des chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture?
{Congrèi de 1851, tiance du 24 février.) >, »^
' Messieurs, je vais vous signaler un vice de plus dans l'organisation actuelle des arts en province. Si le remède que je propose est d'une application difficile, l'un de vous, certainement, en trouvera un meilleur.
Un certain nombre des plus grandes, des plus riches, des plus intelligentes villes de France, et un certain nombre de départements aussi , envoient à Paris, quelques-uns môme à Rome, de jeunes élèves qu'ils choisissent au concours, pour s'y perfectionner dans les arts de peinture ou de sculpture. C'est une pensée
généreuse que leur inspire soit un noble sen^ tiraent d?s arts, soit le souvenir d'un glorieux passé dans l'histoire de la peinture française. Mais il ne me semble pas, messieurs, que ces villes retirent de leur munificence le légitime profit qu'elles seraient en droit d'en attendre. Elles payent l'éducation d'artistes qui vont vouer à Paris toutes les forces de leur avenir, et dont elles ne garderont que les premiers et débiles essais de l'étudiant. C'est en vérité trop de désintéressement, et elles devraient se réserver mieux que cela, ne fût-ce que pour leur orgueil de mères.
Voici à quelles conditions s'accordent le plus ordinairement ces pensions. Un concours s'ouvre, auquel sont conviés tous les jeunes artistes d'un âge déterminé et nés dans la province ou telle circonscription de la province. Le vainqueur du concours est envoyé à Paris, où il restera à suivre les cours de l'Académie des beaux-arts, ou les leçons d'un habile maître durant un nombre fixé d années. La pension sera continuée à l'élève suivant les progrès
dont il aura fait preuve. Or, pour constater ces progrès, certains conseillers municipaux fatiguent trop souvent le pensionnaire par de continuelles exigences, ruineuses pour ses humbles ressources, épuisantes pour son talent, inutiles à la ville bienfaitrice. Que profiteront, en effet, à cette ville trois ou quatre toiles d'habile écolier, indignes d'être suspendues dans son musée, au milieu des chefsd'œuvre des maîtres anciens, indignes d'être proposées comme modèles dans son école publique de dessin, tout au plus bonnes à servir d'aiguillon d'émulation dans l'une des salles de cette école publique? Quant à l'artiste, je le répète, s'il porte en lui quelque va • leur réelle, Paris le retiendra, Paris aura les profits de sa gloire ; la ville dont il fut le pensionnaire aurait mauvaise grâce à réclamer les fruits mûrs de celte gloire, dont elle a exigé la première floraison. Voilà donc toute la satisfaction, tou&les bénéfices, voilà tous les souvenirs qui resteront à chaque ville pour le généreux sacrifice qu'elle s'impose; en vérité,
ce n'est pas assez ; en bonne conscience, c'esl une largesse de dupe.
Quand une ville pensionne un jeune élève, qu'a-t-elle le droit d'exiger de lui, messieurs? un grand patriotisme, une grande reconnaissance d'abord, puis un grand talent, s'il est possible, ou du moins une grande bonne volonté. Accepter les bienfaits d'une ville, c'esl accepter l'engagement de consacrer à sa splendeur et à son illustration les forces acquises par l'éducation qu'on lui doit. Je voudrais, messieurs, que le contrat entre l'artiste et la ville qui le pensionne fût plus grave, plus exigeant comme je l'entends, plus fécond en résultats solides, plus honorable pour l'artiste, en même temps qu'il dilapiderait moins son temps et ses travaux. Je voudrais, messieurs, que le jeune peintre ou le jeune statuaire, durant tout le temps que le conseil municipal accorde à ses études lointaines, ne fût tenu à otfrir en don à sa ville aucune œuvre particulière ni spéciale, mais seulement à exposer, en un envoi annuel, les études dessinées ou
modelées qui ont occupé son année. Œuvres superflues, œuvres perdues, je l'ai dit, que ces donations enfantines, exigées par l'esprit soupçonneux de certaines villes. Mais en tête du programme du concours ouvert pour la pension dos artistes, j'écrirais pour premier article cette clause fondamentale : le peintre ou le sculpteur que le concours enverra à Paris pour y acquérir les derniers secrets de son art, après y avoir étudié aux frais de la ville pendant quatre années, reviendra dans cette ville passer la cinquième et la sixième année de sa pension, et il emploiera ces deux années à y exécuter un travail considérable de décoration publique. Vous n'avez pas, messieurs, vous n'aurez jamais, tant que la décentralisation des arts ne sera pas complète, d'autre moyen de retenir auprès de vous vos pensionnaires. Certes tout artiste de cwur sera fier de voir l'une de ses meilleures œuvres, la plus importante peut-être, enorgueillir sa ville natale ; et cette œuvre peut à elle seule parfois féconder une province. Mais ne voyez- vous
pas, messieurs, quelle plus active et réchauffante influence exercerait, à coup sûr, la résidence même de ces jeunes gens tout pleins encore à cet Atre du soin et du respect de leur avenir? ils ne sont pas encore rassasiés de renommée, ils sont encore à l'asseoir sur des œuvres durables. Ce serait au milieu de leurs anciens rivaux de concours et sous leurs yeux, qu'ils auraient l'occasion solennelle de manifester leur valeur par un de ces grands travaux publics qui sont le rêve de tout véritable artiste. La province a précisément besoin de ces compositions de quelque haleine où se comj)laisent les écoles sérieuses, et dans lesquelles un artiste étale, avec toute la sève de sa jeunesse, sa science et son ambition. Nos départements n'ont guère sous les yeux, par malheur, que des œuvres d'artistes usés ou reniés par Paris, ou qui n'ont jamais eu les grands modèles sous leurs yeux, Paris garde à lui toute la jeunesse , et vous ne savez pas même rappeler à vous ceux de vos enfants que vous lui envoyez pour surprendre les secrets de sa ri-
chesse et de sa splendeur. Tant que vous n'aurez pas forcé vos pensionnaires à une résidence au moins temporaire, résidence sanctionnée par un dédit sévère, tant que vous ne les aurez pas contraints à revenir verser les trésors acquis de leur science et de leur pinceau dans vos écoles départementales, tant que vous n'aurez pas exigé des jeunes artistes, nourris à vos dépens, les légitimes prémices d'un talent enfin maître de lui-môme, vous gaspillerez inutilement, au bénéfice de Paris qui n'en a pas besoin , les fonds de votre caisse municipale, et vos espérances d'être utiles à l'honneur de votre province ; et c'est pour ce'a que j'ai l'honneur de proposer au Congrès d'adopter la conclusion suivante à la question qui regarde les peintres et les sculpteurs pensionnés par les villes :
Le Congrès engage les Conseils municipaux des villes qui pensionnent à Paris ou à Rome des élèves peintres ou sculpteurs, à n'exiger d'eux , dans l'intérêt mieux entendu de ces villes, durant les années d'études de
ces jeunes pensionnaires, que l'exhibition annuelle de leur travail le plus important, mais à poser pour condition capitale du concours et de la pension, que ces artistes, après leur période d'études, seraient tenus de résiderun certain nombre d'années dans la ville qui les a pensionnés , et d'y exécuter un travail iraportant, où leur talent mûri acquitterait la reconnaissance qu'ils doivent à leur ville nourricière.
DISCOURS
Sur les moyen* de préserver du vandalisme
l»:s objets d'art que possède U Province, suit dans les musées, soit <laDS les églises.
{Congrès dem\, téance du 28 février.)
Messieurs, le Congrès, en me faisant l'honneur de me charger, sur la proposition de M. de Riancey, dans la séance du 20 février, de rédiger une courte instruction sur les moyens de préserver les musées du vandalisme inintelligent de leurs propres conservateurs, m'a imposé une tâche que vous comprendrez tous être fort délicate. M. de Riancey a mis le doigt sur l'une des plaies les plus vives, sur l'un des dangers les plus permanents des musées provinciaux. Le conservateur le mieux intentionné peut faire plus de mal, par l'excès même de sa bonne intention, à la collection
qui lui est confiée, que ne lui nuirait l'abandon complet du conservateur le plus indifférent. Vous sentez par là, messieurs, dans quel embarras je me trouve pour sonder la plaie et pour prévenir le danger.
Vous dirai-je aussi, messieurs, que puisque les plus précieux chefs-d'œuvre des arts possédés par la province ne se trouvent pas exclusivement renfermés dans les musées, mais aussi dans les églises, et puisque le Congrès n'agissant que par conseils peut s'adresser avec autant de droits aux fabriques de paroisses qu'aux établissements municipaux, vous dirai-je, messieurs, que j'ai grande envie d'attirer voire sollicitude vers les toiles qui se pourrissent dans les chapelles humides, aussi bien que vers celles qui se détruisent dans les ateliers de conservateurs par des restaurations acharnées et grossières?
Un tableau mal restauré, vous ne l'ignore: pas, messieurs, c'est un tableau perdu; autant et mieux vaut dès lors une bonne copie du temps. 11 ne faut pas un long travail
— sodé mauvais restaurateur pour faire perdre à un tableau toute la légèreté, toute la précision, toute la fraîcheur du pinceau du maître.
Il faut que les tableaux des musées de province soient d'abord bien conservés, et puis qu'ils soient bien restaurés. La vie d'un musée est toute dans ces deux points.
J'ai essayé de vous expliquer, messieurs, dans l'exposé de mon rapport sur les catalogues, ce que j'entendais par bien conserver un musée : c'est en garantir toutes les peintures de l'humidité qui en pourrit les toiles et qui les recouvre de ce chancis si effrayant pour les yeux peu habitués à celte rapide décomposition du vernis; c'est ne point les encastrer contre des murailles dont elles subiraient par derrière le suintement; c'est les entretenir, je l'ai dit, dans un air tiède et sec, dans un beau jour sans rayon de soleil ; c'est les remuer, les transporter, les tourmenter, le plus rarement possible; c'est enfin leur faire subir le plus rarement possible
toutes les opérations du nettoiement , du dévernissement, etc., et, à la dernière extrémité, celle de la restauration.
Quant aux soins convenables pour bien restaurer les tableaux d'un musée, il serait aussi puéril à moi, messieurs, de songer à vous les indiquer qu'il serait compromettant pour vous de songer à les prescrire : l'art du restaurateur est un art tout de patience et de soin et surtout de prudence. V^oulez-vous connaître les dangers, les précautions, les nécessités, les procédés de cette terrible cuisine du rentoilage, du nettoyage, de l'enlèvement des peintures sur bois ou sur muraille, je ne puis que vous renvoyer au 622* chapitre du Traité complet de la peinture ^ de M. de Montabert. Mais il me semble que ce que nous avons à faire ici, messieurs, de vraiment utile et de vraiment praticable, c'est de dire bien haut à nos départements ce qu'ils ont l'air do comprendre avec tant de peine : pour bien restaurer vos bons tableaux, prenez de bons restaurateurs, et erapôchons-les, messieurs, de
les choisir au hasard, empéchons-les de se laisser aller à une confiance trop aveugle dans le premier praticien venu. Pour couvrir et pour éclairer la délicate responsabilité du conservateur, au moins autant que dans l'intérôt des tableaux, appelons à son aide quelques amateurs de la ville, qui aient euxmômes éprouvé, par l'expérience de leurs propres tableaux, les périls et les avantages de tels procédés de restauration. Une commission ainsi constituée auprès de chaque conservateur, pourrait d'ailleurs être consultée utilement, par le conseil municipal ou départemental, sur les questions diverses de l'administration du musée et l'opportunité des acquisitions. Dans les villes où cette commission existe comme conseillère de l'administration, il serait utile que sa sollicitude fût surtout appelée sur les restaurations grandes et petites { il n'en est point d'indifférentes ) que les peintures et les sculptures de leur musée sont exposées à subir.
Quant aux «églises, messieurs, où l'humidité est bien autrement habituelle que dans
-^sales musées, les mesures de salul sont encore plus urgentes. Mais, messieurs , dans les musées, il existe des catalogues, il existe des inventaires qui constatent le nombre, l'intérêt, l'importance dés œuvres d'art qui y sont renfermées! Dans les églises, il n'est rien de tout cela; et comment serait-il possible que les conseils de fabrique, d'ordinaire peu versés dans ces délicates questions dé l'art, sussent distinguer ce qui est digne de respect ol d'admiration de ce qui est digne du grenier, si l'autorité épiscopale, à laquelle seule appartient cette grave initiative, ne prend soin d'ordonner la statistique des œuvres d'art, chacune dans les églises de son diocèse? Il est telle peinture, il est telle sculpture, dans les églises de nos provinces, qui méritent mieux le titre sauveur de monument historique que la nef architecturale qui les contient; et par la fragilité et la mobilité même de leur matière, elles méritent une plus instante et plus délicate surveillance. Un inspecteur désigné par chaque évéque dresserait l'inventaire de
toutes les œuvres d'art d'une église, des meilleures, des bonnes et des pires, et le restaurateur maçon ou peintre ne pourrait y . mettre son dangereux outil sans le consentement de cet inspecteur, auquel l'évêque attacherait, de même que les conseils municipaux aux conservateurs de musées, une commission qui partagerait sa responsabilité. Voilà, je crois, messieurs en bornant nos vœux aux limites du possible, ce qu'il est juste et de notre devoir de demander. Quant aux soins de pratique, tout au plus pourrionsnous dénoncer quelques poisons qu'il faut éviter; mais ces poisons eux-mêmes peuvent fournir en certainscas des secours nécessaires, et il n'est pasjusqu'à l'eau qui ne puisse devenir, entre des mains inexpérimentées, dans le nettoiement d'une détrempe, par exemple, une cause immédiate de destruction irréparable. Il faudrait écrire un gros livre pour expliquer les remèdes salutaires ; encore seraitil impossible d'en fixer les doses et d'en prévoir les cas applicables. La vue des tableaux
peut seule dicter le traitement à suivre pour la maladie; et iln'appartient qu'à une très- sûre expérience de conduire à bien leur guérison. En résumé, le meilleur de tous les remèdes, messieurs, c'est la prudence, c'est surtout une excessive sobriété dans leur application. En conséquence, j'ai l'honneur de soumettre au Congrès les différents articles de l'instruction suivante :
ARTICLE I
Le (Congrès, vivement frappé des dommages irrémédiables que des restaurations maladroites ou inutiles, et des nettoiements exagérés, ont fait subir, dans les musées et dans les églises des départements, à des tableaux ou à des sculptures d'une grande valeur et d'un haut intérêt, et des dangers incessants et impossibles à prévoir auxquels ces tableaux et ces sculptures seront exposés tant qu'une surveillance active et locale ne s'exercera pas sur leurs restaurations, invite instamment les conseils municipaux etdépar-
tementaux, et les conseils de fabriques, à arrêter, par une attention sérieuse, celte déperdition organisée des plus précieuses richesses de la France.
ARTICLE II
Le Congrès exprime le vœu que les administrations municipales adjoignent au conservateur de chaque musée- une commission de rinq membres choisis parmi les amateurs (lu département ou de la ville, suivant que ce musée sera départemental ou communal. Le conservateur ne devra jamais procéder ni faire procéder au nettoiement ou à la restauration d'une peinture ou d'une sculpture sans le consentement de cette commission. Le veto d'un seul membre de la commission suffira ix)ur suspendre, jusqu'à une seconde délibération, le consentement de la majorité.
ARTICLE III
Si le pays possède un restaurateur expérimenté, dont le soin et l'habileté aient été
suffisamment éprouvés, la réparation des tableaux du musée lui sera confiée, mais sous la surveillance permanente de la commission et du conservateur, auxquels il devra soumettre d'abord les moyens et les matières chimiques qu'il compte employer. Le congrès insiste vivement pour cju'il ne soit accordé aucune confiance aux restaurateurs de hasard qui traversent les villes. Si le musée est obligé, faute d'excellents restaurateurs locaux, d'envoyer ses tableaux à ceux de Paris, la commission et le restaurateur sont engagés à prendre conseil, pour le choix d'un restaurateur spécial particulièrement ai)te à réparer tel tableau, de l'administration du Musée national du Louvre, laquelle, par un concours récent, a constaté la valeur diverse des restaurateurs de Paris.
ARTICLE IV
Quant aux peintures et sculptures des
églises, le Congrès supplie humblement Nos Seigneurs les Evoques et Archevêques de choi-
sir dans leur diocèse un inspecteur divisionnaire.qui établirait laslatistiquedesobjetsd'art dignes d'estime de chaque église, et les désigneraitaux respects et aux soins des fabriques. Les œuvres d'art les plus remarquables, en (luelque humble église de campagne qu'elles se rencontrent, pourraient ainsi être mises hors ligne, et classées dans une espèce de catégorie de monuments historiques. Les restaurations des peintures et sculptures des églises de chaque diocèse ne pourraient s'exécuter que sur l'avis et sous la surveillance de cet inspecteur, assisté d'une commission de cinq amateurs désignés par l'évêque.
ARTICLE V
Le Congrès, convaincu qu'une habileté longtemps éprouvée et la vue de l'objet d'art à restaurer peuvent seules conseiller avec justesse les mesures à prendre pour arrêter les progrès de sa ruine, se défend de prescrire aucune substance, ni aucun procédé de res-
tauralion. Mais dès qu'il aura été remarqué que des écailles de peinture se détachent de la toile ou du panneau, il deviendra urgent de coller sur toute la surface peinte des feuilles de papier qui maintiennent cet écaillement ; l'opération deviendra tout à fait indispensable dès qu'on se proposera de détacher le tableau de sa muraille pour l'envoyer restaurer, soit à Paris, soit dans la ville principale du département. Dans ce cas d'un voyage, toute toile d'une certaine étendue devra être roulée sur un cylindre de bois d'un diamètre aussi grand que possible ; cette précaution évitera tout progrès de l'écaillement et tout pli de la toile. — Le Congrès répétant, de nouveau et de toutes ses forces, aux conseils municipaux et aux conseils de fabrique, qu'ils ne pourront jamais apporter trop de défiance dans le choix d'un restaurateur, désire les pénétrer de cette vérité : que livrer les peintures et les sculptures des musées et des églises à des restaurateurs de hasard, c'est livrer à une perte certaine et à une dépréciation complète des
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objets extrômement précieux, d'une grande valeur vénale, et qui attirent l'admiration des étrangers vers leur ville ou vers leur paroisse.
ARTICLE Vf.
Les nettoiements et restaurations de sculp* tures présentant beaucoup moins de dangers et ne se prêtant point aux mômes déplace^ ments que ceux de la peinture, le Congrès se borne à prohiber énergiquement toute mutilation, tout grossier badigeon, et les acides qui peuvent compromettre l'épiderme des sculptures. Il recommande pour le nettoiement l'emploi exclusif et très-patient d'un pinceau un peu ferme et de l'eau, tout au plus du savon noir, détrempé dans l'eau chaude, et dont ensuite on enlèvera le léger mordant par un lavage à grande eau.
ET DES MUSÉES D'ESTAMPES
Qui fourraient, à ton exemple, se fonder dara tous U$ grands centres d'études.
Ahlsi la province se connaissait mieux, combien deviendrait simple et rapide sa régénération 1 Mais qui sait à Rouen ce qui se passe à Rennes, qui sait à Lyon ce qui se passe à Colmar, qui sait à Tours ce qui se passe h Bordeaux? Paris seul pourrait le leur dire, et Paris ne le daigne.
Ahl si la province se connaissait mieux elle-même, elle verrait qu'aucune arme ne lui a été refusée par la Providence de ce siècle, pour rompre sa chaîne honteuse; elle verrait que toutes les institutions qui peuvent hâter la résurrection de son génie, existent et fonctionnent chez elle en quelque coin, soit
à l'état de germe, soit à l'état de ruine. Mais, par exemple, qui connaît, à vingt lieues de l'Alsace, la société Schôngauer? Qui a songé aux grands fruits que son imitation pouvait produire? La province, que voulez-vous, ne se soucie jamais des modes de la province; elle n'est attentive qu'aux inventions de Paris.
« Il s'est formé, en W*l, dans le département du Haut-Rhin, une association qui a pris le nom de Société Schôngauer ( de celui de Martin Schôn ou Schôngauer, le grand peintre-graveur du xv* siècle, né à Colmar, où il travailla et où il mourut en 1488), et dont nous allons rappeler en peu de mots le hul et l'organisation.
» La société Schôngauer veut créer dans le chef-lieu du département du Haut- Rhin un cabinet ou Musée tC estampes, en donnant à cette dernière expression toute l'étendue possible; c'est-à-dire que la société veut tirer parti des secours puissants que présentent les arts du dessin, pour former le goût et pour répandrje l'instruction.
» Ce n'est pas, en effet, à se créer une simple collection d'images qu'elle prétend arriver; elle n'a pas davantage l'intenlion exclusive de réunir ces raretés, ces curiosilés cfmlcographiques que rassemblent à grands frais et à grand peine les amateurs d'estampes.
» La société se propose un but plus sérieui, plus noble, plus élevé.
» Elle veut répandre la connaissante des chefs-d'œuvre de l'art, en faciliter l'étude^ développer le sentiment du beau.
» Par une inspiration toute naturelle d'équité, elle veut faire participer toutes les classes d'une môme société, aux jouissances que donne la contemplation des œuvres en* fanlées par le génie des grands artistes.
>i Elle veut encore placer sous les yeux de nos concitoyens l'expression permanente des sentiments généreux et élevés, l'image des hommes utiles au pays ; le tableau de ces grands événements politiques, qu'il est bon, qu'il est salutaire de rappeler à la mémoire.
» Enfm, la société se propose d'offrir un
secours indispensable à l'enseignement classique, à l'étude de certaines branches de l'histoire naturelle, à l'apprentissage comme à la pratique de certains arts et métiers.
» Bien que de pareils projets puissent paraître quelque peu ambitieux, rien cependant n'est plus facile que de les réaliser, et lés arts du dessin viennent comme d'euxmêmes en offrir mille moyens.
» Ainsi, la société forme une collection d'estampes choisies parmi les plus belles reproductions des œuvres capitales de l'art moderne.
» Elle achète de grands ouvrages de luxe, ornés de planches, et concernan4 l'histoire et la théorie des Beaux-Arts, l'histoire naturelle et la technologie, l'orncraentation, etc.
» Mais ce serait à la fois oublier le but et les promesses de la société que d'enfouir en portefeuille de pareilles richesses.
» La société met donc successivement sous les yeux du public, soit en les encadrant d'une manière définitive, soit en les plaçant
dans des passe-parlout, les estampes et les planches qu'elle juge le plus utile d'exposer.
«Dès aujourd'hui, relie exposition forme une véritable et fort belle galerie ; elle s'est, il est vrai, jusqu'à présent, bornée à Golmar ; mais elle s'étendra, nous en avons la certitude, aux principales villes du département (dès aujourd'hui, la ville de Thann a fait disposer, dans les bâtiments de son collège, un local destiné à exposer les estampes qui lui seront envoyées cette année parla société), et sous-d'autres rapports, les résultats obtenus en peu de temps par l'association Srhongauer sont assurément une garantie de succès futurs.
» En deux années d'existence seulement, la société a réuni plus de 2,500 planches et plus de 3,000 sujets, dont la critique la plus sévère ne saurait blâmer le choix.
» Elle compte, tant à Colmar que dans le déparlement, plus de 700 membres.
•> Par une circulaire du 30 octobre dernier, M. le préfet a bien voulu engager MM. les maires du département à seconder l'œuvre
^•nlreprise par la société, en y faisant concourir leurs communes. Plusieurs villes déjà, de simples communes rurales môme, lui ont accordé des allocations votées par leurs conseils municipaux.
» Elle a reçu du gouvernement et du con seil général de sérieux encouragements. ( Le gouvernement a donné l'année dernière à la société un choix de magnifiques estampes, tirées des collections du Louvre. — Le conseil général, dans la cession de 1848, a voté en faveur de la société, à titre d'encouragement, un crédit de 350 francs.)
» La société desAmisdesArts de Strasbourg s'est empressée de s'associer aux vues de sa sœur du Haut-Rhin. La société industrielle de Mulhouse vient de lui accorder un témoignage non équivoque d'intérêt et de sympathie.
» Plusieurs des membres de l'association l'ont enrichie d'objets d'art d'une véritable valeur; et ces donations, nous pouvons l'affirmer, ne seront point les dernières.
- êl' -
» Enfin les hommes les plus éminenls de l'Alsace se trouvent inscrits parmi les membres qui composent aujourd'hui la Société...
» La société Schongauer se compose d'un nombre illimité de membres, admis sur la présentation d'un membre déjà reçu.
» Elle s'administre par un comité électif qui se renouvelle tous les deux ans par moitié. Les membres sortants peuvent être réélus.
» Elle se réunit tous les ans en assemblée générale.
» La cotisation de chaque membre est de deux francs par an, et sa quotité ne peut élré augmentée qu'en vertu d'une décision prise à l'unanimité et en assemblée générale.
» Les autres dispositionsréglementaires qui la régissent lui sont communes avec la plupart des sociétés de môme nature. »
Voilà, certes, une société organisée bien simplement et bien humblement; mais je ne vois nulle part, dans les déparlements, de société savante qui puisse espérer des résultais aussi solides, aussi profonds, aussi pénétrant--
que celle-là, ou que celles de même espèce qui pourraient s'établir ailleurs, car on peut Otre assuré que dans les provinces où elles se seront ramifiées , elles auront , dans un temps donné, popularisé le goût et la science dos arts.
Les musées de peinture, de sculpture et d'antiquités, que possède la province en si grand nombre déjà, peuvent lui offrir, pour son dégourdissement intellectuel, des ressources immenses et plus sensibles aux masses que les bibliothèques. Nous nous somnies appliqué, nous-môme, dans cette revue, à les signaler, et leur fécondation sera notre travail de tous les jours. Mais les tableaux trouvent une certaine insuffisance d'action dans ce qui fait la supériorité môme de leur valeur. Un tableau est la pensée une, immédiate, complète, parachevée, que le peintre dépose, couve, débrouille et caresse dans quelques pieds carrés de muraille, de toile ou de panneau. Le public n'a d'autre moyen de jouir et dp se pénétrer de cette pensée
qu'en se mettant en contact avec cette loilé ou ce panneau. Toutes les nations étrangères à là ville qui la possède, seront donc à jamais Jîrivées du fruit, du charme, de la sensation bienfaisante de cette œuvre. Sans doute, la vue d'un tableau, môme médiocre, produit, par la condensation des diverses parties de la peinture et par je ne sais quelle âme intime que le maître y a soufflée, une masse d'impressions qu'aucune reproduction ne pourra faire renaître ; mais dites, combien de pèlerins peuvent aller une fois dans leur vie s'enivrer dans Rome des chefs-d'œuvre incomparables de Raphaël et de Michel-Ange? — Sans la gravure, une misérable égalité d'impuissance régnerait entre les plus profonds efforts de l'art et ses coaceptions les plus vulgaires.
La gravure a rendu au goût et à la po{)ularité de l'art des services qui ne seront jamais assez compris. Elle nous a conservé les compositions dessinées ou peintes par les plus fameuses mains de l'Italie ou de l'Allemagne et dont le panneau ou le papier ont depuis
longtemps péri par l'ignorance ou par la suite des années. Elle a transmis au savant (l'une contrée éloignée le dessin du bas-relief ou de la pierre antique et du monument fameux dont la forme éclaire ou complète l'étude qu'il poursuit. Elle a multiplié l'image de l'homme célèbre dont la figure importe à l'interprétation d(3 l'historien. Elle a fourni à l'artisan habile les mille variétés d'ornementation dont il se servira pour tailler nos meubles, décorer nos ustensiles usuels et les plus humbles lambris de nos appartements, t>t donner enfin à tout ce que nous voyons et nous manions, cette beauté élégante, et cette vie ot cette grâce universelles qui sont le témoignage le plus noble de l'intelligence et del'élévation d'un peuple. Une riche collection d'estampes est en môme temps le complément nécessaire d'un musée de tableaux, et le complément encore plus nécessaire d'une bibliothèque. Elle complète le musée en laisant voir à côté de l'œuvre d'un maître différentes autres compositions de ce même maître qui
eil font mieux connaître et comprendre le génie. Elle complète la bibliothèque, en faisant toucher aux yeux toutes les figures historiques et les machines scientifiques que l'histoire et les sciences ont décrites vaguement à l'esprit ; et au besoin la collection d'estampes pourrait suppléer à la fois pour une ville importante le musée et la bibliothèque, et y exciter par sa grande variété d'images, une plus grande curiosité de connaître et de produire, une plus grande vie en un mot.
Les résultats que je viens de citer d'après la noie sur la société Schorujaiier , devraient, ce me semble, faire surgir dans les centres anciens d'activité intellectuelle, en nos provinces, des institutions pareilles, aussi simples dans leur principe et leur organisation, et qui ne tarderaient pas à rayonner avec la môme bienfaisance. Je voudrais voir Rouen, Gaen, Amiens, Aix, Nancy, Toulouse, Montpellier , Bordeaux , Nantes , Tours , Lyon, Grenoble, Lille et Bourges, imitant l'heureuse initiative de Golmar, ouvrir entre
leur bibliothèque et leur musée une salle consacrée à une collection publique d'estampes^ dont la formation et la gestion seraient confiées à une société aussi populaire et patriotique que celle de Schongauer, et dont le noyau et comme la raison d'être, seraient le recueil à rassembler de l'œuvre des graveurs nés dans la ville et la province. Ce recueil de l'œuvre des graveurs de la province n'a-t-il pas déjà été entrepris, par un instinct tout naturel , dans beaucoup de bibliothèques provinciales ? M. Louandre, dans celle d'Abbeville, n'a-t-il pas collectionné, avec ardeur et science, le plus grand nombre de pièces qu'il a pu rencontrer, «le ces innombrables graveurs dont Abbeville fut la patrie et dont le plus célèbre fut Mellan ? M. André Pottier ne garde-t-il pas déjà un beau lot d'estampes dans la bibliothèque de Rouen, la patrie de Jean Pesne et de Langlois? et par quel bel œuvre de Michel Lasne ne faudra-t-il pas commencer le cabinet Caennais (1) ? Tours s'enorgueillirait de Bosse, et
H) Depuis que ces lignes ont clé ëcrites, notre vœu s'est
Nanry, de Callot. Chaque société se parerait du nom d'un grand artiste de sa province. — Et c'est bien comme à Golmar qu'il faudrait entendre le but de cette société. C'est bien une utilisation populaire et générale qu'il importerait de lui donner. Que de ville en ville un certain nombre de pièces circulassent tour à tour et périodiquement; que les écoliers et les artisans de la ville aimassent et fêtassent cette collection comme la leur propre. Pour moi, j'avouerai que ce qui m'a inspiré tout d'abord pour la société Schongaucr une attention et un intérêt profonds, a été de voir à Paris un ouvrier orfèvre, enfant de Colmar, dépenser avec passion tous ses loisirs et ses menues économies, à chercher dans les cartons des étalagistes quelques pièces de5 vieux maîtres de son pays, pour en enrichir la collection de sa ville natale. Et vous verriez quel orgueil et quel entraînement y mettrait chacun , et quelles pièces précieuses chacun trouverait
accompli , à la suite de la Tente Godefroj t la bibliothèque de Caeii a tro>ivé là roccasion d'acquérir tout forme le recueil des estampes de Michel Lasne ; elle ne l'a pas laissé échapper.
à offrir, dans ces maisons de province qui gardent depuis tant de générations, des estampes noircies et dédaignées accrochées dans des cadres enfumés.
Je le répète, et j'en ai la conviction profonde, l'organisation de sociétés provinciales, d'une cotisation toute minime et populaire, de manière à y intéresser les masses et à les attacher à ces collections comme à leur bien et à leur création, sociétés ayant pour but de former dans les principaux centres d'études des collections d'estampes d'une communication facile et continuellement renouvelée , pourrait être l'un des plus puissants leviers du ravivement du goût des arts dans les provinces. Les artistes provinciaux et la généralité des habitants de la province vivent complètement en dehors du commerce des œuvres vraiment belles et dont les types de beauté ont été admirés et étudiés par les grands siècles. Ils prennent leur goût et leur tradition dans une grossière et vague routine et non point dans la contemplation et la méditation des maîtres
souverains dont ils connaissent à peine les chefs-d'œuvre de nom. La fréquentation de ces charmants modèles que nous ont laissés nos dessinateurs des xvi» et xvii' et môme du xviii» siècle, ranimerait dans les provinces l'art de l'orfèvrerie qui y était si florissant autrefois, et ceux de l'armurerie, de la serrurerie, de la sculpture en bois, de la poterie, autrefois répandus partout, aujourd'hui partout négligés, ou dont au moins les délicates élégances sont partout abandonnées. La province s'est accoutumée à mépriser les arts; c'a été le plus triste signe de sa décadence et comme la peine de son abdication; elle a chassé l'élégance de sa maison, et a laissé décorer les autels de Dieu de honteuses peintures, de misérables sculptures qui n'étaient plus dignes du nom de ces nobles arts. Mieux eût valu les proscrire sévèrement que de les laisser se dégrader à ce point. La vue constante des chefs-d'œuvre de tous les arts ferait rougir la province de l'abaissement de ses artistes, et lui ferait comprendre, par le rapprochement
d'elle-même avec Paris, que là où sont les arts là est la vie, et que le sot ou avare mépris des arts n'est pas, comme on pourrait le croire par la brutale Amérique, le témoignage d'un grand peuple arrivé à son âge mûr, mais comme il faut mieux voir par l'exemple des iconoclastes du Bas-Empire, le commencement de la barbarie et d'un lâche abâtardissement.
{Extrait de l'Art en Province. 1851, lî* volume, ^'Livraison,]
SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS
A Monsieur Alphonse Lcflaguais, Conservateur de la Bibliothèque de Caen.
Cher poêle, j'apprends par votre dernière lettre, du 2 mars, que M. Lairva clore ses Institutions de bienfaisance intellectuelle en dotant la ville de Caen d'une société des Amis des Arts. Il sera secondé dans sa bonne entreprise par tous les habiles artistes du pays : MM. Bouet, Guillard, Jullien, d'autres encore ; et ce qui me donne une meilleure
garantie pour la saine organisation et la durée de celle société, c'est que des amateurs que vous me nommez et vous-même, cher monsieur, y apporterez votre bon sens, votre bon vouloir et votre influence.
Je dis meilleure garantie, et vais de suite m'eipliquer tout franc. Je connais les artistes, mes meilleurs amis ont été parmi eux ; je sais ce qu'ils valent, je sais par où ils pèchent. J'ai vu 1848, leurs clubs, leurs com" missions, leurs discussions, leurs méfiances, leurs confiances, leur indiscipline, leur passion qui fait leur verve, leur individualité qui fait leur originalité; et bien décidément j'en suis venu à penser qu'une bonne institution, relative aux arts, devaitdès l'abord adopter et pratiquer celle devise : Tout pour les artistes, tout sans les artistes. — Sont de cet avis aujourd'hui les plus sensés des artistes, j'entends de ceux-là qui étaient alors les plus ardents promoteurs de l'administration des artistes par eux-mêmes, et qui répétaient à la tribune fraîchement violée des députés,
sous la coupole de l'Institut comme sous l'escalier réserve du Musée du Louvre, au Conservatoire des arts et métiers comme au Palais des Beaux-Arts, le mot parodié de la royale victime de Novarre : L'arte fara da se. Comment vous figurez-vous les artistes, — le plus personnel et le plus partial de tous les métiers (tout métier qui vit de gloire ne vit-il pas aussi d'orgueil et de jalousie?) — comment vous figurez- vous les artistes se mesurant et se récompensant impartialement entre eux? Les artistes sont comme leurs ouvrages; ils gagnent toujours à ôlre vus isolément. Il est parmi eux des tôles sérieusement organisatrices ; leurs avis sont parfois excellents; il les faut recueillir et essayer avec soin ; mais gardez-vous de leur en laisser l'exécution ou de leur accorder au conseil de la Société voix prépondérante. Qu'ils ne puissent par quelque tour et détour que ce soit opprimer leurs confrères; leur caractère exclusif et systématique, qui est la sauvegarde de leur talent, serait la perte immédiate de l'in-
sliluUon qui le subirait. Je trouve du reste cette défiance de l'influence excessive des artistes dans une Société des Amis des Arts, inscrite assez nettement à l'article 8 des statuts de la société de Paris, qui n'admet que dix artistes au plus dans son comité administratif, composé de cinquante et un membres. fÇncore trois amateurs, pour peu de tact qu'on leur suppose, s'entendraient-ils mieux que les dix artistes à répartir les travaux, à morceler et,à compléter les acquisitions, enfin à intéresser d'autres amateurs au progrès de l'association. A Lyon, l'exclusion est bien autrement radicale : il n'entre pas un seul artiste dans la Comn^ission executive de la Société composée de dix membres, et qui est à la fois jury de l'exposition, jury des acquisitions, ce II est interdit aux membres de la Commission de prendre part aux expositions de la Société. » Yoit-on que les choses en aillent plus mal dans celte société, la plus florissante de France, et qui prime même celle de Paris? Tout ce qu'une ville pouvait avoir et faire
pour l'éducation de ses jeunes artistes, Caen le possédait déjà : un musée superbe dans son hôtel de ville, et près de là une bonne école de dessin et de peinture; puis le legs généreux d'un de ses enfants lui permettait d'entretenir un pensionnaire de son terroir dans les écoles de Paris. Voilà qui était à merveille pour les artistes à venir : mais pour ceux qui vivent et travaillent aujourd'hui dans la ville ; mais pour ceux qui y viendront exercer leurs talents acquis, où sont les encouragements organisés pour soutenir leur émulation et alimenter leurs besoins , et mettre en lumière leurs productions? Là sont évidemment la raison d'être et l'urgente utilité de la société nouvelle, qui va compléter, pour la ville de Caen, le cycle de ses institutions d'arts
Dans les plus grandes villes de province, les Sociétés des Amis des Arts qui y ont pris naissance à l'imitation de celle fondée à Paris en 1709 et réorganisée définitivement en 1817, ont, sans y songer, adopté l'héritage
et rajeuni les plus actives attributions des an* ciennes académies de peinture et de sculpture. Ces sociétés, en laissant aux municipalités la surintendance de l'enseignement par les écoles publiques et par les musées, et la responsabilité du professorat, se sont chargées de régulariser la publicité des ouvrages des artistes, quelques-unes par des expositions locales, toutes par des loteries de tableaux et par des commandes de gravures exécutées d'après d'excellentes peintures. Mais si les sociétés de ce genre s'accordent assez sur ce double point, elles diffèrent volontiers sur leur application.
Les expositions provinciales, en dehors de celles organisées par l'Institut des provinces, sous le nom d'expositions régionales, se font soit par les municipalités soit parles sociétés des Amis des Arts. J'appellerai cela, si vous le Voulez, le système de Rouen et le système de Lyon. -^Système de Rouen : La ville fait les frais de l'exposition, elle y convoque les artistes, paie le transport des ouvrages, fournit
— sale local et distribue les médailles. La société des Amis des Arts de la ville n'a qu'à acquérir parmi les œuvres exposées le plus nombreux et le plus heureux choix pour sa loterie annuelle; et à désigner celui des tableaux exposés qu'elle fera reproduire au graveur par le burin, l'aquatinte, ou l'eau forte, pour en distribuer les épreuves à tous les sociétaires. — Selon le système de Lyon, la municipalité s'efface, et n'est qu'actionnaire de la société des Amis des Arts. Ici, c'est la société qui fait et conduit tout, exposition, loterie, commande d'estampes; et pour moi, l'organisa (ion de cette société est un modèle, que le succès a, Dieu merci, assez éprouvé; mais, il faut le dire aussi, l'esprit lyonnais offre, de ce côté, des conditions exceptionnelles. Lyon a une école d'artistes, Lyon en est très-orgueilleux, Lyon tient à cœur de ne point laisser dépérir son école; Lyon est très-grand et riche, et sa générosité est proverbiale. — La définition suivante, que donnent ses statuts, n'e^t-elle pas assez netle et assez noble : « La société
des Amis des Arts a pour but de favoriser les progrès de l'art à Lyon, par des expositions publiques et par des concours industriels dans l'intérêt des manufactures lyonnaises.»
A Caen, ville calme, peu prodigue, point manufacturière, où les arts du dessin ont encore peu de popularité, malgré son musée et ses habiles artistes, et où la peinture, la sculpture et la gravure resteront longtemps encore moins favorisées par la sympathie publique, que la littérature, l'archéologie et la musique, une société , quelque chaudement patronée qu'elle puisse ôtre par quelques amateurs, ne peut espérer ni un grand concours, ni de sérieux résultats ; à peine peut-elle espérer de durer, si elle no réunit toutes les chances vl. taies, et si elle ne marie à sa fortune les intérêts de sa ville et de sa province.
Aussi voudrais-je, à Caen, que la municipalité se chargeât des dépenses de l'exposition annuelle, tout en en laissant l'organisation et la conduite à la société des Amis des Arts de la ville, quitte, à cette société, à indemniser la
ville de ces dépenses de la manière que je vais indiquer plus loin.
Ce que je reprocherai, en général, aux expositions de province, c'est de beaucoup moins profiter aux artistes de province qu'aux artistes de Paris. Ceux-ci, après avoir joui des honneurs, des récompenses et des acquisitions de la grande Exposition parisienne, viennent avec les mômes œuvres écraser les pauvres artistes provinciaux jusque dans leur gloire locale, et leur ravir l'attention , les médailles et les commandes des concitoyens dont l'estime est leur gagne-pain. A mon avis, la société des Amis des arts, qui dirigerait l'Exposition, touten y convoquant les artistes Parisiens, dont les œuvres pourraient être acquises par les amateurs de la ville, devrait réserver exclusivement pour les artistes de la province ses récompenses, ses encouragements et les acquisitions de sa loterie. Les sociétés des Amis des Arts instituées dans les provinces doivent se rappeler constamment, comme celle de Paris, que leur but réel est
moins de faire progresser l'art que de venir eu aide aux pauvres artistes, et de leur fournir l'espérance du pain quotidien. La trèsnombreuse légion des artistes lyonnais est nourrie tout entière par le patriotisme franchement exclusif de sa ville. Ce ne sont point les Parisiens qui viendront encourager vos artistes dans leur ville natale ; n'encouragez point les Parisiens au détriment des vôtres. L'Exposition de Paris pourrait bien, je crois, servir la vôtre d'une certaine façon. En empruntant ou môme en louant aux artistes «•eux des tableaux qui auraient produit la plus grande sensation parmi les critiques au Salon de Paris, ou qui auraient excité l'empressement le plus populaire, vous pourriez obtenir, par une rétribution minime perçue à rentrée de votre Exposition provinciale (minime, entendez-vous, si vous voulez le succès), vous pourriez obtenir une somme assez :onsidérable, plus considérable peut-être que le fonds social. Double gain : vos artistes trouveraient à étudier d'après les meilleures
œuvres contemporaines, et la masse produite par la rétribution, la Ville, ou vous-mOmes, sociétaires, la consacreriez à la commande d'un beau travail, d'une décoration de salle d'hôtel de ville, par exemple. Vous emploieriez à ce travail vos ornemanistes peintres, vos ornemanistes sculpteurs; cela ne vous semble-t-il pas, monsieur, des encouragements bien placés, et dont le morcellement, condition essentielle des secours d'une telle société, profiterait à merveille aux progrès de l'art dans votre ville. Et pourquoi encore n'uliliscriez-vous pas celte somme ou partie de cette somme pour la commande à un peintre local d'un tableau d'Église, que, par respect du jugement de ses concitoyens, il exécuterait de son mieux? Les villes de province mendient, se disputent et acceptent pour leurs églises de misérables copies, que la direction des Beaux-Arls commande à Paris en manière d'aumône aax plus besogneux de ces méchants pauvres peintres qu'elle a charge d'empêcherde mourir de faim. Ne vaudrait-
il pas mieux, dites, cher monsieur, que le» villes s'honorassent elles-mêmes en commandant à leurs propres artistes, pour ces mêmes églises, des travaux de peinture qui ne coûteraient rien aux municipalités, rien que la peine d'instituer le plus légitime et le plus libre des impôts sur la curiosité de leurs comprovinciaux ?
Revenons aux sociétés des Amis des Arts : Vient la question de l'estampe, question grave en ce qu'elle intéresse tous les sociétaires, et qu'elle doit indemniser tous ceux que la loterie des tableaux acquis n'aura point fait heureux; question si grave que la société de Lyon, qui laisse à un conseil des dix les soins importants de l'organisation de l'exposition et de l'acquisition des œuvres d'art qui composeront la loterie et de la désignation des ouvrages qui auront mérité les prix ou récompenses, dans les concours ouverts par la Société, croit devoir laisser le droit de s'adjoindre des membres extraordinaires à celui des quatre comités de
sa commission, qui est chargé « de régler tout ce qui est relatif à la publication annuelle de l'ouvrage réservé aux titulaires, » c'est-à-dire de déterminer le tableau qui doit être gravé, puis le nom du graveur réservé. A Lyon, est-il bon d'ajouter, il est presque immémorial que cette planche n'ait pas été exécutée, soit d'après un peintre lyonnais, soit par un graveur lyonnais, soit d'après un tableau appartenant au Musée de Lyon. Cette prescription est traduite en ces mots dans les statuts : « La publication annuelle et artistique, à un exemplaire de laquelle chaque titulaire a droit, devra, autant que possible, présenter un intérêt local et se rattacher à Lyon ou aux pays environnants, soit par le sujet, soit par le choix de l'artiste auquel elle sera confiée. » Il en est sans doute ainsi un peu partout : cependant, quand Rouen (au temps où vivait la Société de Rouen) faisait graver un agréable petit tableau de son professeur Gustave Morin, on allait chercher à Paris un grand prix de gra-
vure, qui n'était point normand, que je sache; et quand Marseille a fait hier graver la Vierge consolatrice, de son enfant Papety, c'est encore à Paris qu'on est venu trouver un habile aqua fortiste, né à Boulogne sur mer. C'est faire, ce me semble, une concurrence, au moins inutile, à la société des Amis des Arts de Paris. J'ai dit ailleurs et je répète qu'il n'est pas de ville de province qui ne puisse trouver aujourd'hui, dans l'un de ses enfants, le talent de graver ou de lithographicr habilement une oeuvre peinte. La société des Amis des Arts de cette ville est instituée précisément pour découvrir et encourager cet artiste; ne serait-il pas étrange que cette Société, dont le premier but est de fournir des ressources et des travaux aux artistes de la province, les frustrât tout d'abord de la seule commande qu'elle ait à faire?
Quelle œuvre la Société fera-t-elle reproduire par la gravure? Lemeillourtableau de l'Exposition ? Soit, c'est peut-être ce que préférera la majorité des sociétaires, et par le fait, il y a
quekjuc juslice h consacrer ainsi le souvenir (le l'Exposition elle- môme. — Une belle peinture de l'un des artistes qui ont illustré la province? Soit encore; l'estampe honorera le patriotisme de la Société, et popularisera un des noms glorieux de cette province. — L'un des excellents tableaux du Musée de la ville? A merveille, et je vais vous découvrir tout franc mon arrière-pensée. La province possède dans ses villes, parfois dans les plus écartées, de prodigieux chefs-d'œuvre, dus aux victoires d'Italie et d'Allemagne; les pays dont ils sont sortis ont oublié ces chefs-d'œuvre; l'Europe, la France, mieux encore les provinces voisines de celle à laquelle ils furent concédés, ignorent et ignoreront toujours leur importance, leur existence même, si une reproduction par la gravure ou la lithographie, n'en conserve et n'en répand pas la composition et les principaux caractères. J'entrevois là d'ailleurs un moyen nouveau d'indemniser la ville des dépenses qu'elle aurait faites pour l'organisation de l'Ëxposi-
lion. Après le tirage de toutes les épreuves nécessaires pour la distribution à chaque sociétaire, pourquoi, au lieu de détruire sauvagement la planche gravée, comme cela se pratique à Paris, et à Lyon, je crois aussi, — pourquoi cette planciie gravée ou la pierre lilhographiée ne seraient-elles pas cédés par la société au Musée de la ville, où leur recueil formerait avec le temps quelque chose d'analogue à la chalcographie du Musée du Louvre? Nouvelle richesse municipale, cet établissement pourrait peut-être, avec ses produits, fournir plus tard aux frais de gravures nouvelles d'après d'autres tableaux du Musée, comme le voulut le ministre Ghaptal pour la chalcographie naissante du Louvre. — Je me répète, direz-vous, cher monsieur ; je demandais cela en 1848, dans mes menus projets à propos de l'inspection des Musées de province ; mon avis est qu'en pareille matière on ne saurait trop radoter. Finissons, monsieur, par la délicate question de la contribution annuelle de nos amis des arts. Tout est
là, cher poëte, la vie ou la mort, la splendeur ou recueil de l'association. A Paris, les actions sont de 100 francs : cela est trop, môme pour Paris. Ce chiffre fut fixé à une époque d'abondance, de paix et de luxe de cour. A Lyon, la ville la plus fervente pour ses artistes qui soit peut-être en Europe, « les fonds ordinaires de la Société proviennent : 1° du montant des actions nominales de 50 francs; 2° du placement des billets de la valeur de 1 franc; 3° du produit de la vente du livret de l'Exposition. » — A Rouen, quand vivait la société roucnnaise, chaque action était de 15 francs; et cette Société acompte, pendant un temps, plus de quatre cents membres. La cote annuelle était bien haute encore pour une ville normande, celte ville eûtelle produit les Jouvenet, les Restout, Deshayes, Lemonnier et Géricault : à ce taux, vous ne trouverez pas, j'en ai peur, quatre cents sociétaires dans tout le pays de la plaine de Caen. Voulez-vous donner un certain enracinement populaire à votre associa-
— action, abaissez vos actions au-dessous du chif* fre de Rouen, quitte à les relever plus tard quand la mode de notre province (ô miracle 1) sera à la peinture. Je sais bien, pour ma part, ce qui vaudrait infiniment mieux que ces moyennes cotisations mi-bourgeoises, miaristocratiques de la plupart de nos sociétés des Amis des Arts de province; ce seraient, cher monsieur, les quarante sous de la société Schôngauer de Colmar : la moitié de la ville deCaen, nobles, bourgeois, étudiants, collégiens, huissiers et juges, qui ne voudrait IX ce prix être Mécène en sa province et courir pour un si petit enjeu la chance de gagner un chef-d'œuvre?
Voici, cher poète, les réflexions telles quelles, et fort incohérentes, qu'a fait naître sous ma plume la phrase de votre lettre. Je ne sais, ijar malheur, demeurer étranger à rien de ce qui se passe à Caen ; et je souhaite de tout cœur à la société que M. Lair y orgaganisera fort bien sans mes avis, toutes les bonnes fortunes de tant de sociétés des Amis
des Arts, qui vivent prospères et rendent les plus éclatants services dans les villes qu'elles honorent, celles de Nantes et de Bordeaux, par exemple, de Marseille, de Strasbourg, de Toulouse, de Boulogne et tant d'autres.
P. S. — Le post-scriptum, cher bibliothécaire, contient souvent, suivant une remarque ancienne, le point capital de la lettre. Celui-ci pourrait fournir le sujet d'une lettre tout entière. Je vous ai cité, plus haut, la chalcographie du Louvre, Cette merveilleuse institution devrait être un trésor d'études, le plus puissant mobile de propagation des arts en province; par malheur la province ne la connaît point encore. Paris et le Louvre mômel'avaientbienmiseen oubli pendantquarante ans. — Lisez ceixindant la circulaire que l'administration du Musée central des Arts adressait le l'^' ventôse an ix aux professeurs des Ecoles centrales et spéciales des départements, et que la notice historique qui précède le tout récent catalogue (1851) a reproduite parmi ses documents les plus curieux :
« Citoyens professeurs, l'administration centrale des arts vient de mettre au jour un nouveau catalogue des estampes que le public peut se procurer à la chalcographie française au Musée.
» Aux objets intéressants qu'elle renfermait, sont réunis le recueil précieux connu, dans la curiosité, sous le titre de Cabinet du Roi, et plusieurs autres suites non moins recherchées, tant en estampes, qu'en cartes géographiques, etc. Les artistes et les amateurs apprendront sans doute avec satisfaction qu'on y trouve les batailles d'Alexandre le Grand, la tente de Darius, dont les traductions pittoresques ont en môme temps immortalisé Lebrun, Édelinck et Gérard Audran. On remarque de même, dans cette collection nombreuse, composée de près de trois mille planches, la Sainte Famille, de Raphaël ; la Nappe, par Masson ; le Silence de Carrachc, et les statues, les bustes antiques et autres chefs-d'œuvre sortis des burins des Édelinck, des Audran, des Picart, des Le-
clerc, des Baudet, des Mellan ; la plus grande partie des productions aussi philosophiques que pittoresques du Poussin; l'œuvre de Van-der-Meulen, que les peintres de paysages et de batailles ne dédaignent pas de prendre pour modèle; l'œuvre de Beaulieu, qui a tracé fidèlement les campagnes de Louis XIII et de Louis XIV.
31» Les amateurs de botanique pourront se procurer le Recueil des Plantes, dont Dodart avait commencé la description, par ordre de Louis XIV, et devenu si rare dans le commerce. Ceux qui s'attachent à l'histoire yr trouveront des portraits, des plans et profils des lieux les plus intéressants de la France; une grande collection de cérémonies, de fêtes, de catafalques, de pompes funèbres; la, grande galerie de Versailles, peinte par Lebrun et gravée, d'après les dessins de Massé, par les plus habiles graveurs du dernier siècle; les conquêtes de Louis XIV, gravées par Leclerc; enfin les recueils des médailles antiques et modernes.
» Pour ajouter à l'intérêt que présente cette riche collection, l'administration chargée de la direction de cette précieuse chalcographie va bientôt réaliser le projet qu'elle a conçu depuis loruj' temps, de faire graver les chefs-d'œuvre que renferme le Musée et d'augmenter par ce moyen la richesse nationale.
» C'est particulièrement dans un établissement public et par les vues constantes d'une administration qui ne saurait avoir d'autre intérêt, d'autre but que celui de favoriser le progrès des arts, que l'on peut entreprendre une longue suite de travaux en gravure- Là, le désir de jouir ne nuit point à la maturité des productions; là, les amateurs ne craignent pas les chances incertaines de ces souscriptions dont les résultats sont si souvent trompeurs; là, viendra se former le jeune graveur qui, peu soucieux d'une réputation éphémère, veut rendre avec précision jusqu'aux négligences de son modèle, et qui, dédaignant une exécution brillante alors qu'elle est inutile, se contente de créer un
dessin que le maîlre copié ne saurait désavouer.
» L'administration ne donnera l'exclusion à aucun procédé de gravure, quand toutefois celui mis en usage imprimera à l'ouvrage le cachet qui distingue le maître, et fera sentir le goût du siècle et du terroir qui l'a vu naître.
» Déjà le ministre de l'intérieur, approuvant les vues de l'administration, et pour les seconder, a arrêté que les planches dont l'exécution serait confiée aux graveurs qui obtiendront des prix d'encouragement, seraient réunies à celles de la chalcographie française.
» L'administration, citoyens professeurs, en vous adressant ce catalogue^ vous prie d'en donner connaissance à vos élèves, aux ama-^ teurs et aux personnes qui font le commerce des objets d'art dans votre département. Pour encourager les artistes-professeurs dans les écoles centrales, elle leur fera la remise usitée du commerce, afin de les indemniser de leurs frais de correspondance et de commission. t>
Ce chaud appel, ce généreux programme, était bien fait pour intéresser la province au développement de la chalcographie nationale, et déjà « deux cents épreuves des plus belles planches, d'après les grands maîtres, distribuées gratuitement aux écoles centrales des départements, » avaient pu leur apprendre quelles fécondes ressources contenait, pour la province, l'avenir libéral de cette chalcographie.
La chalcographie du Louvre s'est singulièrement accrue depuis l'an ix. Ce n'est plus trois mille mais quatre mille planches qu'elle (compte. A côté du Cabinet du Roy, s'y trouve réuni cette suite merveilleuse de compositions et de portraits d'artistes français, qu'on pourrait appeler le Cabinet de F ancienne Académie. Il y a les Rubens du Luxembourg , et les portraits de Vandyck ; il y a cette singulière et charmante série de fac-similé des plus beaux dessins de la collection du Louvre, dans laquelle nos jeunes graveurs reprenant la pensée et cosiplétant rinsuffisaïUe fi-
dôlité de Caylus, dopassent les fac-similé anglais et atteignent, avec un sentiment plus haut, les trompe-l'œil de Ploos Van Arastel.
Tout cela, les anciens et les nouveaux fonds, ne sont-ce pas d'excellents modèles pour l'étude des artsetqueles municipalités devraient rechercher avec autant et plus d'ardeur pour leurs écoles de dessin que de douteux tableaux provenant d'ateliers douteux? Quand je voyais, durant ces dernières années, les représentants de nos départements dépenser tout leur crédit et celui de leur ville pour obtenir, en faveur de son musée, des œuvres de plus de fracas mais de moins de proGf, je regrettais amèrement qu'un conservateur du nnusée, ou qu'un professeur de l'école de de^ sin, ou qu'un bibliothécaire avisé» ne conseillât point à la commission municipale de préférer l'or au clinquant, et de solliciter du gouvernement, non une toile bonne peut-être au plus à décorer un escalier de l'hôtel de ville, mais les chefs-d'œuvre de trois écoles traduites par les admirables graveurs que la
France ne s'est point lassée de produire depuis deux siîjcles. Qu'aurait donc Rouen à demander de préférence aux plus sublimes compositions de Nicolas Poussin, gravées par le Rouennais Jean Pesne; de Jean Jouvenet, gravé par Duchange, J. Audran, Desplaces etThomassin; Montpellier, de préférence aux Sébastien Bourdon, gravés par lui-même, et Lesueur et Lebrun tout entier, de quelle école ne doivent-ils pas être les premiers enseignements? Les fleurs gravées par Bosse, Robert et Chàtillon ne seraient-elles pas d'utilité première à nos dessinateurs de dentelle d'Alenron et du Bessin? Enfin, pour les études historiques, de costumes et de représentations de fêtes, que de planches de médailles, et d'architecture et de blason, que de portraits, de plans, de sculptures antiques et modernes, de Rome et de Versailles 1
Mon avis a toujours été que les collections d'estampes appartenaient bien mieux aux musées qu'aux bibliothèques, et je voudrais qu'auprès de chaque musée se trouvât une
salle pleine de volumes d'estampes et de livres concernant les arts. Mais si le conservateur de musée provincial négligeait ou dédaignait cet important appendice de ses attributions, il appartiendrait au bibliothécaire de la même ville d'imiter l'heureuse initiative de M. Hugo, àColmar, et de consacrer quelques-uns des plus beaux rayons de sa bibliothèque à des portefeuilles ou à des volumes d'utiles estampes où les jeunes artistes de province viendraient, en les feuilletant, emprunter des notes et des souvenirs.
— iOh —
A PROPOS DE LA QUESTION
WE SERAIT IL PAS P05SIDLE D'oBTEOTII QU'DSE PORTION DÉTER- MINÉE DO OUDCET VOTÉ CHAQUE ANNÉK POCA TRAVAUX ET ENCOUHACEMF.NTS A RÉPARTIR ENTRE LES ARTISTES, FUT ATTRIBUÉE u'vyE MAMÈRF. FIXE ET PARTICULIEKB AUX TBA- VAUX ET AUX ARTISTES DE LA PROVISCEÎ
[ Concret de$ Sociités savantes des déparlements; séance du •0 mars 185?.)
-njaMessieurs,
""'Bien qu'il ne m'appartienne plus de traiter sans un certain embarras la question qui vous est soumise, je ne puis me défendre de constater avec vous les fruits merveilleux que la province pourrait recueillir de l'assentiment ilu gouvernement au vœu que cette question implique. S'il est vrai que le bien dépende presque toujours de la manière dont on le fait, c'est surtout en matière d'éducation publique. Je ne pense pas que la province se rende un très-juste compte de la part énorme qui lui est dévolue dans les commandes et acquisitions ministérielles ; elle n'a jamais
calculé peut-être qu'en dehors de quelques œuvres peu nombreuses, réservées pour le musée des artistes vivants, toute cette longue liste d'ouvrages de peinture et de sculpture acquisparlegouvernementàlasuitedechaque eiposition annuelle; que de plus, les commandes faites aux peintres et sculpteurs par la direction des Beaux-Arts; qu'enfin, les innombrables copies exécutées d'après leschefsd'œuvre de l'art contenus dans le Louvre, tout cela se distribue et se disperse entre les muséesetles églises des principaux chefs-lieux de nos départements. Paraît-il que la province ait profité beaucoup, pour l'éducation de ses artistes et de ses populations, des largesses du musée Napoléon qui dota si richement ses premiers musées, et des répartitions plus modernes des divers ministères? Il faut avouer franchement le contraire, et dire qu'il y a un siècle, quand la province n'avait pasde musées des chefs-d'œuvre de l'art, elle avait des artistes, et que les bons ouvrages de peinture et de sculpture de l'école de Paris, dès
qu'ils entrent dans l'un de ces musées, deviennent aujourd'hui lettre morte pour nos pauvres apprentis de province.
De son côté, l'administration des Beaux- Arts, à laquelle il n'est point facile, faute de catalogues, d'inventaires et de rapports, de s'éclairer suffisamment sur les besoins comparatifs de chaque département, peut se croire un peu trop aisément quitte envers la province quand elle a épuisé ses distributions annuelles. — Il est certain que ce n'est pas tout d'envoyer des chefs-d'œuvre et des modèles, il faut enseigner aux provinces à comprendre ces chefs-d'œuvre et à se servir de ces modèles. — Or, entoutarl comme en tout métier, il est un moyen qui apprend plus vite à faire une merveille que de la regarder fixement, c'est de la voir faire. Vous pressentez déjà, messieurs, où j'en veux venir : je voudrais qu'au lieu d'envoyer à la province les chefsd'œuvre tout faits des artistes renommés, on envoyât les artistes renommés faire des chefs-d'œuvre dans la province.
Les peintres et les sculpteurs parisiens ou du moins travaillant à Paris, sont innombrables. Dans les conditions actuelles, l'administration des Beaux-Arts ne connaît et ne peut connaître qu'eux; cinq ou six noms d'artistes travaillant en province lui sont tout au plus familiers. Il y a là une inégalité de protection aussi inévitable que fâcheuse. La France entière fournit le budget des arts, la France entière devrait en profiter. Il serait certes de première équité, si possible, que les bienfaits et les commandes de l'administration atteignissent nos artistes provinciaux dans les villes où ils luttent contre la misère, 4'indifférence, le petit goût, et le peu de ressources d'étude, enfin contre toutes les plus tristes exigences.
Il n'y faut point compter. Cette protection à distance etde confiance n'est guère praticable. Si ces pauvres absents ont tort, la première raison en est que l'administration ne connaît point leurs œuvres, et que ces œuvres ne peuvent lui être désignées que par la faveur pu-
blique dans ce grand concours des expositions annuelles dont l'abord ne leur est pas tou* jours facile.
Que pourrait donc demander la province à l'administration? D*abord, d'encourager les artistes locaux en leur confiant, sur la propo* sition des conseils municipaux, les travaux dont ceux-ci les jugeraient dignes. Et puis, dans l'état où sont les études d'art en province, j'y reviens et je le répète, rien ne serait plus utile, rien ne produirait de plus immanquables résultats, que d'envoyer exécuter sur place, dans nos départements, des travaux de décoration, des œuvres sérieuses, par nos plus habiles' artistes contemporains. Rappelez-vous, messieurs, ce que peut un bommé arrivant dans un pays, même quelque peu barbare, si cet homme porte au front l'auréole de son propre talent, et l'étoile de la féconde école dont il sort. Rappelez-vous, messieurs,— que ces grands noms me pardonnent, — ce que put à Milan le Florentin Léonard, à Mantoue Jules Romain, Caravage à Naples, Vandyck
en Angleteire. Rappelez-vous l'épaisse pépinière que firent éclore deux ou trois Italiens à Fontainebleau. Notez, messieurs, que dans notre éblouissante école parisienne d'aujour-.; d'hui, si nombreuse et si variée, chaque pro»»i vince pourrait aisément retrouver l'un de ses enfants aux premiers rangs de l'une des légions de l'art ; et celui-là serait plus à même peut-être de comprendre et de développer le génie de sa province.
Je trouve, messieurs, dût l'administration des Beaux- Arts estimer qu'une telle mission donnée à un habile artiste équivaut pour une ville à dix bons tableaux expédiés à son musée, je trouve qu'il y aurait encore bénéfice pour cette ville, car l'artiste renommé, eu apportant à ses pauvres confrères de province les ardeurs ambitieuses de la rivalité, les secrets si multipliés du métier, les préoccupations délicates et élevées de notre école actuelle, déposerait parmi eux, avec le modèle d'une œuvre glorieuse pour la ville quelle décorerait, non plus la lettre morte de l'art, mais son esprit qui vivifie.
Le Congrès pourrait donc émettre au moins le vœu que l'administration des Beauï-Arls, outre la part qu'elle pourrait prendre àl'exécution par des artistes locaux de travaux dans nos provinces, fît exécuter sur place, dans les villes dont les écoles pourraient en profiter, des peintures ou des sculptures considérables, par d'habiles artistes de l'école parisienne, appartenant autant que possible, par leur naissance, à la province dont ils décoreraient les monuments.
QUESTION
QCEL9 MOTERS d'iKSTRCCTION SPÉCIALE POUKRAIENT ÊTRE CON» SEULES DANS LES DIOCÈSES t'OUR ENSEIGNER RËGL'LIÈREMEIfT AU JEUNE CLERGÉ l'uISTOIRE ET LE GOUT DE l'aRT ET LE RESPECT DES PEINTURES ET SCULPTURES QUI DÉCOREWT LE» ÉGLISES ?
(Congre* des Sociélit iavantes des départetMnts ; séance du iOmars 1859.)
Messieurs,
En proposant celle question à M. le direcleur de l'Inslilul des provinces, je ne me cachais point que je touchais à la corde la plus puissante, mais la plus délicate à manier entre toutes celles qui sont capables de faire vibrer dans le peuple de nos provinces le goût et le respect des arts.
Si je n'avais l'honneur et le bonheur de connaître de vieille date, messieurs, l'esprit de gravité et de bonne volonté qui anime notre réunion de famille provinciale, je ne m'exprimerais point aussi librement que je vais le faire, et que je crois utile de le faire.
Je relisais, dernièrement, messieurs, les considérants de la fondation et de l'ordonnance de règlement de là communauté des maîtres peintres, sculpteurs et enlumineurs en 1391; en voici l'étrange début : «Plusieurs pauvres églises de la ville et évêché de Paris et d'ailleurs sont souvent déçues, parce que ceux qui se mêlent desdiles églises comme marguilliers et autres curés, prêtres et plusieures autres bonnes et dévoles personnes, qui par dévotion font orner de peintures et d'images, esquelles images et peintures ils ne se connaissent en rien, et kur grand déshonneur et villenie redonde et vient sur les prud'hommes du dit métier qui n'en peuvent mais.» Cette phrase si sévère et d'une signification bien précieuse , par laquelle le roi très-chrétien, fils aîné de l'Église, stigmatisait le mauvais goût des fabriques et des curés, et les dangers que ce goût faisait courir à la décence des lieux saints, ne pouvops-nous la répéter devant un congrès d'arcliép-; logues? Par les services infatigables qu'ils ont
rendus à son histoire et à ses monuments, lès archéologues ne sont-ils pas en notre siècle les vrais aînés de l'Église? Gomme enfants de l'Église, n'avons-nous pas le droit, n'avons-nous pas le devoir de veiller à l'honneur de notre mère?
Mon ambition n'est pas grande, messieurs, ni bien dificile à satisfaire. Je ne souhaite rien de plus que de voir notre clergé national étendre le noble élan qui depuis quelques années le pousse et le soutient à la tête de l'archéologie sacrée, étendre, dis-je, ce noble élan à la partie de la science qui n'est en réalité qu'un fragment de l'érudition archéologique, mais qui cependant exige une initiation spéciale, je veux parler de l'étude de l'histoire de ces deux arts de peinture et de sculpture qui ont éternellement servi, qui serviront éternellement à la décoration des temples divins.
Le temps seul suffirait peut-être pour amener ce progrès dans les études du clergé ; mais ce temps, en conscience, ne se peut guère al-
tendre. Lqi considération du prêtre, comme gardien intelligent de lu maison de Dieu,. et des œuYre?^çr,écieuses qu'elle peut renferijûer^i. secomprometchaquejourdavantageauxyeux de l'érudit. Les églises sont les vrais pjiisées populaires. Ceux qui cherchent savent bien que c'est là encore que se découvrent et que se conservent mal les plus précieuses curiosités de nos arts nationaux. Les églises Iqs plus méprisées ne sont pas parfois, en ce sens, les plus mal pourvues.
Aujourd'hui, quand on pense à restaurer ou à décorer un édifice religieux, on commence par jeter une sorte d'interdiction taciie sur le prêtre qui devrait pouvoir ne céder à personne la conduite des travaux dans le monument qui lui est confié. Et, en effet, le curé conservateur de ce musée paroissial est le plus souvent d'une ignorance entière et toute naturelle sur l'intérêt des peintures de telles chapelles,des sculptures de tels retables. Qui lui aurait appris à distinguer les procédés, les manières et les époques? D'où saurait-il
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îès'*pi*écà'Utiôrts cori^'er*Vâtnces dont il sied d'user contre l'humidité ou la chaleur? Nos curés reçoivent do Paris un tableau pour la décoration de leur église: cette œuvre m éritet-elle de petits ou de grands remercîments? Dans quelle expérience puisera-t-il ses argùinentscontre les préventions, ou rindifîérenci', ou l'avarice de sa fabrique? Evidemment, messieurs, il y a une regrettable lacune dans l'éducation du prêtre. Nous n'avons point, Dieu merci, comme certains cultes dissidents, affaire à des murailles désertes, "l'v- Gette ignorance presque inévitable de hbs prêtres sur ce qu'ils devraient savoir le mieux après la théologie, et qui les porte, je ne sais par suite de quelle pente, à protéger de préférence les méchantes œuvres dont des aventuriers les font dupes, a certainement affligé plus d'un de nous; quant à moi, messIeùfV qui aime l'influence 'dti clergé de FraïKc (i qui le voudrais voir in(?ontëstable sur tous le.s points, j'ai cherché de mon mieux remédë'K cette -caiise' minime de discrédit; "et1è''lit^n
sens indique de lui-même, que c'est dans les grands séminaires que se trouve ce remède, que se peut combler celte lacune. Le séminariste qui est né dans un village et qui est destiné à renfermer sa vie entière dans une bourgade obscure, ne peut recueillir qu'au séminaire quelques notions un peu élevées et justes de l'art et des rares génies qui l'ont illustré. Mais comment comprendre l'art, les progrès, la beauté, la décadence de l'art, s'il n'est possible de lire la merveilleuse biographie de ces génies, et d'en toucher de l'œil et d'en comparer les chefs-d'œuvre ?
11 y a longtemps que le bon sens de l'Angleterre a compris et pratiqué cela; il y a longtemps que les collèges et les universités ont dans leur plus noble apanage, une collection de peintures et de sculptures non moins admirable que leur bibliothèque ; ainsi ai-je toujours pensé qu'il en devrait être dans tous nos grands centres provinciaux d'études, mais plus particulièrement encore auprès de nos grands séminaires. Là, surtout, il est
indispensable que le sentiment et le respect de l'art soit imposé en même temps que le saint caractère du prêtre, à celui qui toute sa vie aura sous sa garde et sous sa responsabilité la délicate parure de la maison de Dieu, telle que la lui auront léguée les siècles, et dont l'autorité vénérée insinuera, même involontairement, au peuple dont il est le pasteur, le degré de respect que ce peuple gardera pour les figures peintes ou sculptées de son église.
J'attacherais d'autant plus de bonheur, messieurs, à voir notre clergé si vigilant gardien aujourd'hui de nos monuments d'architecture religieuse, s'occuper aussi activement de la conservation des fragiles monuments des deux arts plus délicats dont je parle, que nul ne sait mieux que moi la place glorieuse qu'ont tenue certains moines arlistesdansnotre école, aussi bien que dans les autres pays chrétiens.
C'est précisément parce que nous savons tous quel rôle merveilleux a joué aussi le haut clergé français dans les chefs-d'œuvre qui
<0«iinmit encore notre patrie, qu'il est de notre devoir de lui signaler les défaillances patentes qui se sont manifestées de plus en plus dans son goût pour les arts du dessin.
Permettez- moi de vous citer à ce propos l'imagerie religieuse. Qu'y a-l-il depuis longtemps déjà de plus fade, de plus mesquin, de moins élevé, de plus faux, de moins pioax, de plus honteux dans l'art ?
Dans les plus solennelles époques de l'art, les plus grands maîtres, je nommerai Titien et ses élèves, n'ont point dédaigné de dessiner de magnifiqiîes compositions, qui évidemment étaient destinées à la décoration des plus humbles murailles. On trouve de l'art et du meilleur dans l'imagerie religieuse de tout notre beau xvii" siècle. Je ne sais aujourd'hui d'où viennent nos imagiers religieux, mais quel tort ne font-ils pas au clergé qui les accrédite et qui sème à profusion leurs œuvres l. Pourquoi donc cette infériorité de l'imagerie de piété qui enlaidit la vertu, à l'imagerie mondaine la plus commune, qui
enjolive le vice? Je ne fais, messieurs; que vous signaler cette question. Certains conciles ne se sont-ils pas occupés de pareilles vétilles? Je ne les crois pas indifférentes pour ma part, et mon ftvis est que les formes, qui, pour les populations croyantes, représentent la religion, doivent toujours ùtre dignes d'elle ; et que pour garder sous le toit d'une pauvre famille le respect des choses saintes, une bonne image vaut un bon livre.
Le vœu qui résumerait les considérations que je viens de poser devant vous, messieurs, enlermesbienconfus.seraitqueNosSeignèurs les Évoques et Archevêques créassent dans leurs grands séminaires, à côté de l'enseignement archéologique que la plupart d'entre eux recommandent, un enseignement régulier et obligatoire ayant pour objet l'histoire de la peinture et de la sculpture. Outre la bibliothèque spéciale renfermant les principaux documents de cette histoire, les grands séminaires devraient s'efforcer de recueillir d'honorables échantillons de ces deux arts.
ou, à leur défaut, les mille souvenirs que la gravure nous ait transmis de leurs plus fameux chefs-d'œuvre. — Je demanderais de plus humblement, que le haut clergé de France portant son attention sur ces grandes questions de la forme extérieure des choses divines telle qu'elle se répand le plus familièrement dans le peuple, organisât, au point de vue de l'art, une sorte de censure des produits de l'imagerie, répandus par l'Église elle-même ; un conseil supérieur de surveillnnce et de direction de celle imagerie, conseil mi-parti d'artistes et d'ecclésiasliques-Tclles sont, messieurs, les deux parties du vœu que j'ai l'honneur de soumettre au Congrès.
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